




GROOVE ET SENTIMENTS
Asseyez-vous en face de lui appuyez sur play : se déverse alors de la musique à l’état pur, que ce soit en mots ou en notes.

Car que vous parliez de jazz, de bossa nova, de hip-hop, de jungle, de rockabilly ou même de littérature,
le saxophoniste Julien Petit fait toujours preuve de cet appétit de musicalité qui caractérise les passionnés.

I l multiplie les projets et semble tous les 
vivre avec la même intensité : Julien Pe-
tit a la musique chevillée au corps depuis 
l’âge de 9 ans, lorsqu’il découvre son com-
pagnon de route qui ne le quittera plus. Le 

saxophone débarque dans sa vie comme une ré-
vélation. « L’école de musique à laquelle j’étais ins-
crit s’est fait un jour off rir un saxophone, raconte 
Julien. Lorsque la professeur a ouvert la mallette 
et a demandé qui voulait en jouer, c’est comme s’il 
y avait une lumière divine qui éclairait l’instru-
ment. J’ai senti mon bras se lever tout seul. » Il 
poursuit son apprentissage au sein du Conserva-
toire de Metz, « une super école, 
pour la technique. Puis je me suis 
peu à peu inspiré de la musique 
que j’écoutais, le Mano Negra, 
les Négresses Vertes, car avec cet 
instrument moderne, le répertoire 
classique est assez restreint. » Sa 
vie, ses expériences et ses goûts 
personnels seront les voies qui lui permettront 
d’exprimer ce feeling musical, celui du jazz be-
bop, de l’improvisation. « Je suis très instinctif. 
J’ai beaucoup travaillé mon jeu jusqu’à 25 ans, 
et l’écoute a fait le reste. Ce qui m’intéresse, c’est le 
cœur et les tripes. L’improvisation, c’est de l’extério-
risation, de tes joies, de tes peurs, de ta puissance, 
de tes envies. J’ai besoin de vivre, de faire la fête 
pour trouver l’inspiration. »
Son premier album, en 2003, témoigne déjà de 
son goût pour l’ouverture. Jungle bop, jusque 
dans sa pochette, est un clin d’œil à la musique 
électronique. « Les rythmes y sont très ouverts, sur 

des mélodies planantes et des rythmiques de bat-
terie très rapides, proches de la jungle.» En 2005, 
Julien enchaîne sur les couleurs des musiques 
africaines avec l’album du Doudou Diouf Quar-
tet. Retour au jazz, avec Here we are, plus be-
bop, avec un quartet qui portera son nom. C’est 
avec le même excitation qui semble l’animer en 
permanence qu’il raconte ce qui fut « une belle 
histoire». «Le batteur que j’ai contacté, Steve Mc 
Craven, qui jouait souvent avec Archie Shepp, m’a 
demandé qui étaient les autres membres du groupe. 
Hormis mon ami le pianiste Jean-Yves Jung, il y 
avait le contrebassiste Joe Fonda. Steve n’en est pas 

revenu : Joe était un ami d’en-
fance qu’il n’avait pas revu depuis 
des années. » De belles retrou-
vailles donc, qui ont sûrement 
participé à la réussite de cet al-
bum puissant et nerveux.
Avec en moyenne deux concerts 
par semaine « dans les bars, les 

clubs, les supermarchés, dans la rue, partout ! 
», Julien Petit trimballe son sax de formation 
en formation : en jouant aux côtés du jeune 
groupe rockabilly nancéen les Wayfarers, de la 
Fanfare Cocasse, pour le projet bossa-nova en-
tamé avec le groupe Jozza Nova (sortie d’album 
début 2012),  avec ses « frères » du latino Los 
Hermanos Locos ou même dans la troupe de la 
revue cabaret « Precious Diamonds », le saxo-
phoniste, et l’homme, y trouvent énormément 
: « La musique, c’est avant tout la fête, le partage, 
les émotions. » Ces émotions, il y fait honneur 
aussi bien en live que lors d’enregistrements et 

de jam sessions. Il suffi  t de l’écouter en parler. « 
J’aime le jazz car c’est une musique intuitive. C’est 
comme une créature à laquelle on donne vie en 
jouant, quand un regard suffi  t pour trouver le fee-
ling. C’est pour cela que l’on fait 
souvent appel à des musiciens de 
jazz dans d’autres styles : ils sont 
très à l’écoute. »
Si vous pensez avoir fait le tour 
du personnage, restez avec nous. 
L’exploration musicale continue 
lorsque l’on aborde les autres 
amours de Julien : « je lis beaucoup. Amin Maa-
louf par exemple, qui écrit sur le Moyen-Orient, la 
Perse. Quand je lis, j’entends de la musique. C’est 
la même chose avec la poésie de Prévert, Henri 
Miller, Charles Bukowski. » Lors de quelques-
unes de ses sessions, Julien scatte des poèmes. Il 
garde son projet sur des textes de Bukowski sous 
le coude. « Je vais réécrire, car c’est trop inégal. Je 
vais le roder en live, puis on verra. » Un goût des 
mots qui s’exprime également à travers son at-
trait pour le hip-hop. « Les rappeurs, leur sens de 
l’improvisation, m’impressionnent. D’ailleurs leur 
tendance à se regrouper en collectifs est un autre de 
leurs points communs avec les jazzmen. J’écoute 
aussi du hip-hop pour travailler mon sens du slam, 
surtout Oxmo Puccino. Son album « Lipopette 
bar », je le connais par cœur. Ce mec a un groove 
unique, et parle avec sagesse. »
On en oublie presque ses projets jazz : ce fan de 
la Motown, de Charlie Parker (« le déclencheur»), 
de John Coltrane et de Michael Brecker sort son 
troisième album le 24 novembre, sous le nom de 

Camorra Jazz Quartet, avec l’allemand Wesley 
G à la guitare, l’ami Jean-Yves Jung à l’orgue 
Hammond et Jean-Marc Robin à la batterie. « 
Celui-ci sera, comme mon précédent disque, dans 

un esprit be-bop, super énergique. 
On a repris un très vieux réper-
toire de Georges Benson. En enre-
gistrant ça un soir sur l’invitation 
d’un producteur local, on a tout de 
suite décidé de le sortir! » Le fee-
ling, encore. Véritable conduc-
teur électrique chargé en notes 

bleues, Julien Petit déborde d’une exaltation 
communicative, à découvrir en live.
Comme il se doit.      Benjamin Bottemer

Julien Petit anime les jazz sessions tous les jeudi 
au Oz Café, rue des Clercs à Metz. Scène ouverte.

Le 8 octobre au festival Tout pour tous à Tucquegnieux.
www.julienpetit.com

TERRE DE JAZZ

« L’improvisation,
c’est de l’extériorisation
de tes joies, de tes peurs,

de ta puissance, de tes envies.
J’ai besoin de vivre,

de faire la fête
pour trouver l’inspiration. »

Il garde son projet
sur des textes de Bukowski

sous le coude.
« Je vais réécrire,

car c’est trop inégal.
Je vais le roder en live,

puis on verra.»
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Dimanche 16 octobre à 16h
Le Chœur de l’Atelier et Radio Jerico

vous invitent à venir écouter

Le Requiem de Mozart
en la Basilique St Vincent de Metz (Place St-Vincent)

Avec quarante choristes, dirigés par Gérard HEITZ
seront accompagnés au piano par Jean DIDION

C omposé en 1791, Le Requiem en ré mi-
neur (KV 626) est la dernière œuvre de 
Wolfgang Amadeus Mozart. Bien qu’elle 

ne soit écrite environ qu’aux deux tiers de la 
main de Mozart, elle reste une de ses œuvres les 
plus appréciées. Mozart mourut durant sa com-
position. Comme il s’agissait d’une commande, 
elle dut être complétée par Joseph Eybler et 
Franz Xaver Süßmayr, élèves de Mozart, à la 
demande de Constance Mozart, veuve du com-
positeur. On a longuement débattu sur l’origine 
et la qualité des compléments ultérieurs. La 
manière insolite avec laquelle la commande a 
été passée, ainsi que le contexte chronologique 
de ce Requiem, ajoutés à la mort prématurée 
de Mozart, ont fait foisonner les légendes.

« Cet événement s’inscrit dans la droite ligne de la dynamique de Jerico engagée 
depuis plus d’un an pour renouveler et diversifi er son fi nancement. Comme vous 

le savez, Jerico, a besoin de ses auditeurs pour vivre. En plus de la générosité régulière de 
ses principaux donateurs, Jerico doit trouver d’autres manières pour se développer. C’est 
pourquoi, nous vous invitons à venir nous rejoindre et faisons appel à votre générosité 
lors de ce concert pour que votre radio puisse continuer à vous proposer des événements 
d’exception, pour que votre radio puisse continuer à vous off rir un programme en ac-
cord avec vos valeurs et votre foi.» Sophie HRASKO-SCHUTZ, Directrice de Radio Jerico

Réservations au 03 87 75 91 11 / s.hrasko@radiojerico.com



Plus d’ informations sur 
mylorraine.fr

Cet automne, ayez le réflexe culture !
Découvrez 20 manifestations culturelles de septembre à novembre 2011

réalisées avec le soutien de la Région Lorraine

Du 9 septembre au 1er octobre 2011
Festival D’arts vivants/          
perFormanCes “souterrain porte vi”
Maxéville (le Totem)

Du 11 septembre 2011 au 5 mars 2012
exposition “erre, 
variations labyrinthiques”
Centre Pompidou - Metz

Du 16 au 18 septembre 2011
salon Du livre “le livre sur la plaCe”
Nancy

Du 27 septembre au 21 octobre 2011
exposition “regarDs sans limites”
Centre Culturel André Malraux         Van-
dœuvre-lès-Nancy

Du 30 septembre 2011  à janvier 2012
exposition ColleCtive           
“l’arChiteCture sCulpture”
Centre d’art contemporain           
la Synagogue - Delme 

Dans la nuit du 1er au 2 octobre 2011
4ème éDition De la nuit blanChe
Metz

Du 6 au 9 octobre 2011
Festival international De géographie
Salon du livre géographie -  Saint-Dié-des-Vosges

Du 7 octobre 2011 au 31 janvier 2012
exposition “vitra objeCts Design + 
photographie brasilia / ChanDigarh”
Briey 

Du 7 octobre 2011 au 30 juillet 2012
exposition ronan & erwan bouroulleC
Centre Pompidou - Metz

8 & 9 octobre 2011
21èmes renContres De la bD
Centre socio-culturel de la Louvière - Marly

8 & 9 octobre 2011
salon Du livre D’artistes “autres 
rives, autres livres”
Thionville

Du 5 au 15 octobre 2011
nanCy jazz pulsations
Nancy

Du 12 au 24 octobre 2011
Festival Du Film arabe
Fameck

14 & 15 octobre 2011
9ème éDition Du salon Du livre
D’arChiteCture “impressions
D’arChiteCture”
Briey

Du 28 octobre au 13 novembre 2011
34ème éDition Du Festival Du Film
italien
Villerupt

5 & 6 novembre 2011
salon Du livre D’histoire
Verdun

6 & 7 novembre 2011
6ème éDition Des plateaux lorrains
Centre Culturel André Malraux         
Vandœuvre-lès-Nancy

11 & 13 novembre 2011
salon Du livre jeunesse
Contrexéville

novembre 2011
Festival Des musiques volantes
Metz   

novembre 2011 à janvier 2012
exposition luis DouraDo (portugal)
Galerie My Monkey - Nancy



SUR LES PLANCHES

TRAQUEUR DE PEURS
Un vrai cours de géopolitique destiné à tous ceux qui fl ippent. Et surtout à tous les autres ! Petits chocs des civilisations

est le dernier spectacle de l’acteur, écrivain et humoriste algérien Fellag. Il sera au Centre des Congrès d’Épinal le 11 octobre à 20h30 
pour clôturer Les Larmes du Rire, festival initié par la Ville. Première date de la tournée de ce nouveau one man show,

le saltimbanque y cultive un discours plein d’aff ection mâtiné d’une franche propension à la dérision. Rencontre.

R
ue du Jourdain dans le 20ème arron-
dissement de Paris. Cela ne s’invente 
pas. L’autre nom du fl euve de la Dis-
corde... Un rendez-vous en terrasse 
avec le comédien et écrivain algérien 

Fellag. Celle d’une gargote située en bordure 
d’une sympathique cohue. Le foutoir urbain 
d’un Paname de fi n d’été, populaire, bruyant, 
tantôt criard, tantôt nonchalant. Il est déjà 
là, arrivé dix minutes avant l’heure, la mine 
accueillante. Il fait bon. Comme l’homme 
est affable et sans chichis, la conversation 
s’engage comme si on l’avait interrompue la 
veille. Au naturel... 
Fellag est au Maghreb un monstre sacré du 
théâtre et du cinéma. Faut-il 
seulement pour s’en convaincre 
se souvenir de son bref et em-
blématique passage dans le fi lm 
L’Ennemi intime du lorrain 
d’origine Florent Emilio Siri, 
sorti en 2007 où, campant le 
rôle d’un prisonnier FLN des-
tiné à être abattu lors d’une si-
nistre « corvée de bois», il donne 
la réplique à un Albert Dupon-
tel transfiguré dans la peau de 
lézard d’un sergent d’active, 
tous deux anciens de Monte 
Cassino... Et de repenser à ce que l’acteur 
Benoît Magimel raconte alors de l’acteur Mo-
hand Saïd Fellag et du plus profond respect 
que lui vouent ses collègues maghrébins lors 
de sa venue sur les lieux du tournage situé 
dans l’Atlas marocain. Un grand type... Et 
surtout toute une histoire.
Né en 1950, à Azeff oun en Kabylie, le jeune 
Mohand a pour décorum d’enfance ce que 
l’on a administrativement appelé « les évène-
ments d’Algérie». Dans son esprit, d’autres 
bruits, d’autres cris que ceux encadrant notre 
rendez-vous parisien. Ces impressions sur un 
temps mi-traumatique mi-révolu, il aime dé-

sormais à les partager avec son grand ami le 
dessinateur d’origine algéroise Jacques Ferran-
dez, auteur d’une magnifique fresque en 
bande dessinée intitulée Les Carnets d’Orient 
retraçant, en 10 tomes, 132 ans de sanglants 
malentendus, d’amours et de désamours entre 
la France et la terre des descendants de Saint 
Augustin. Belle défi nition, d’ailleurs, qu’un 
jour Fellag a donné de l’Algérien que celle de 
«ce Latin qui parle l’arabe ! » Et puis cette vo-
cation d’acteur qui lui prend si tôt. « Mon père 
travaillait au service hydraulique. À la faveur 
d’une mutation, nous débarquons ma famille 
et moi en 1960 dans une cité toute neuve et 
tout confort, à Chéragua, située dans la banlieue 

Ouest d’Alger». Conséquence 
du plan Challe et des déplace-
ments forcés de population, les 
parents du petit Mohand Saïd 
recueillent à domicile nombre 
des leurs. Nombre. L’appar-
tement devient très vite trop 
petit. «J’ai ce souvenir récurrent 
d’avoir à enjamber un maximum 
de personnes pour atteindre les 
toilettes la nuit... Miracle, à la 
même époque, s’installe un ciné-
ma improvisé dans le quartier et 
là, je découvre Chaplin, les fi lms 

d’aventure made in Hollywood comme Le voleur 
de Bagdad, les westerns...» Th e Kid, La Ruée 
vers l’Or, Les Enfants du Paradis comme pa-
ravent de lumières aux explosions et à la mi-
traille des règlements de compte entre OAS et 
FLN. « Le soir, devant tout le monde, j’imitais 
Chaplin, je faisais même la musique ! Tout le 
monde riait...» Temps suspendu.
Les années qui suivent l’indépendance voient 
son désir de jouer s’affi  rmer et sa passion pour 
le cinéma, en particulier celui du voisin ita-
lien, le réaliste, celui de Luigi Comencini, de 
Dino Risi, le jeu d’Alberto Sordi, de Vitto-
rio Gassman, de Marcello Mastroianni, les 

courbes sensuelles de Sylvana Mangano, les 
yeux de Claudia Cardinale... Rien de cet âge 
d’or ne saurait lui être étranger. Il viendra 
un temps où Fellag saura puiser dans ce pa-
trimoine marqué par la verve satirique et ce 
surpoids d’aff ect et de frustration dont on ne 
sait quoi faire. Et trouver de quoi tendre son 
jeu d’acteur vers quelque chose de clairement 
universel.
Inscrit de 1968 à 1972 à l’Institut national 
d’art dramatique et chorégraphique d’Alger, il 
trimballe sa charpente de saltimbanque dans 
la plupart des théâtres du bled. Un temps 
aussi entre France et Canada à se chercher 
sans vraiment se trouver puis retour en Al-
gérie où il est recruté en 1985 par le Th éâtre 
national en qualité de comédien et metteur 
en scène. Il crée son tout premier spectacle 
avec Les Aventures de Tchop en 1987. Les 
émeutes de 1988 secouent les 
grandes villes du pays. L’armée 
tire sur la foule. Ces évène-
ments marquent l’émergence 
des courants islamistes et une 
radicalisation des rapports de 
force entre le pouvoir FLN et 
les intégristes. L’arrêt du pro-
cessus démocratique en 1992 jette l’Algérie 
dans la broyeuse d’une terrible guerre civile 
qui fera des dizaines de milliers de victimes. 
En 1995, une bombe explose au cours de son 
spectacle. Bouleversé, Fellag décide de s’exiler 
vers la France.
Ses spectacles traitent clairement des turpi-
tudes de la société algérienne, des relations 
entre les hommes et les femmes, de la pénurie 
aussi présente sur le territoire que son magni-
fi que soleil d’août. Mais aussi l’étude par le 
petit bout de la lorgnette des relations entre 
France et Algérie, entre Français et Algériens 
usant d’un verbe aussi fort que subtil, s’ar-
mant de ces belles métaphores qui rappro-
chent autant les rives que les cœurs. Fellag 

fi nit toujours par interroger l’âme en partant 
des petits et des grands soucis du quotidien. 
Ainsi, dans l’un de ses romans intitulé L’allu-
meur de rêves berbères, le personnage princi-
pal est l’observateur, le témoin-clé et reclus, 
de vies bloquées à tous les étages. Car ils les 
aiment ces plongées dans l’absurde, lui fils 
de Camus et de Kafka. Cherchant à solder à 
chaque nouvelle histoire la précédente. Sans 
jamais vraiment y parvenir. Comme en une 
fuite perpétuelle en avant. Naïve et mordante. 
« Transformer les lieux communs pour en faire 
des lieux dramaturgiques.» Et le rôle donné à 
la vanne ? « La vanne, c’est la cerise sur le gâ-
teau, lâche-t-il. Le gâteau ce sont les vérités qui 
gênent et qui empêchent les gens de vivre.» Et 
la peur. Celle dont FD Roosevelt dit un jour 
qu’il ne fallait avoir peur que d’elle... Dans 
son tout dernier spectacle intitulé Petits chocs 

des civilisations, véritable bras 
d’honneur en direction de tout 
ce qui concourt à l’ignorance 
des histoires et des valeurs de 
l’une et de l’autre rives de la 
Méditerranée. Fellag a choisi 
de tordre le cou à toutes sortes 
de poncifs. À sa manière. Tour 

à tour corrosif renvoyant tous les peureux dos 
à dos. « Comment décrire la peur de l’intérieur? 
Explique Fellag. Je l’ai subie, j’en ai eu mal. 
Alors j’ai inventé toute une série de petites his-
toires pour dire comment on en est arrivés là. 
Car la peur est un furoncle qu’il faut attaquer 
à l’azote. J’ai d’ailleurs fait mien un proverbe 
algérien qui dit en substance : « N’aie pas peur 
au pays de ceux qui ont peur mais ne fais pas 
confi ance au pays des Confi ants...»       A. Mébarki

Petits chocs des civilisations avec Fellag
Mise Scène Marianne Epin

Le mardi 11 octobre à 20h30
au Centre des Congrès d’Épinal

dans le cadre du festival Les Larmes du Rire
03 29 68 50 23 / isabelle.sartori@epinal.fr

Il viendra un temps
où Fellag saura puiser

dans le patrimoine
réaliste italien marqué

par la verve satirique
et ce surpoids d’aff ect

et de frustration
dont on ne sait quoi faire.

Et trouver de quoi
tendre son jeu d’acteur

vers quelque chose
de clairement universel.

19
©

 D
R

Véritable bras d’honneur
en direction de

tout ce qui concourt
à l’ignorance des histoires

et des valeurs de l’une
et de l’autre rives

de la Méditerranée.

L ’année 2011 marque la 28ème édition du Festival « Les Larmes du Rire » avec, 
du 30 septembre au 11 octobre, un programme toujours aussi éclectique, 
accessible à tous et innovant autour de l’humour, de la dérision, du burlesque 
et du théâtre décalé, qui en font sa marque de fabrication.
Organisé par la Ville d’Epinal, cet événement invite les moins férus comme les 

inconditionnels du théâtre à venir se divertir durant 12 jours « hors du temps » au pays 
du rire et la dérision.
Tous les soirs de la semaine, ainsi que le dimanche en fi n de matinée et en fi n d’après-midi, 
un spectacle est proposé dans des genres aussi divers que le théâtre musical, le théâtre 
gestuel, le spectacle de chanson et d’humour, le théâtre d’humour et mentalisme, le seul 
en scène, le théâtre de marionnettes corporelles, le mime, le théâtre d’improvisation, la 
pseudo conférence…
Des artistes connus et reconnus et de nouveaux talents fouleront la scène du festival.
Ainsi Fellag qui off rira en clôture de festival son tout nouveau spectacle. La première 
soirée du festival promet elle aussi de grands moments. Une ouverture digne du festival 
sera assurée par Calixte de Nigremont suivie par le non moins talentueux artiste belge 
Elliot. À signaler aussi, le retour de la compagnie Zic Zazou, qui avait déjà enthousiasmé 
le public du festival et qui installe à nouveau sa Brocante. L’occasion également de 
découvrir des talents étrangers, qui se produisent très rarement en France, c’est le cas 
de Microband, duo d’artistes musiciens italiens décalés à souhait, de Laura Kibel, 
marionnettiste, elle-aussi italienne, qui met ses pieds à contribution pour faire vivre ses 
personnages, du jeune prometteur mime et magicien suisse Pierric…

Renseignements/ Réservation au 03 29 68 50 23 / isabelle.sartori@epinal.fr

n12 JOURS «HORS DU TEMPS»

Mis en images
par Jacques Ferrandez,
Le mécano du vendredi, 
écrit par Fellag, relate les 
aventures
rocambolesques
de Youcef, Don Quichotte 
algérois sillonnant
un pays à l’aube
du cauchemar.
Éd. JC Lattès, 192p.



C
omment faire vivre la part fémi-
nine qui est en soi quand on est un 
homme, un bel homme à la cinquan-
taine élégante et réservée ? Et que 
penser de ce personnage de femme 

blonde et plantureuse qui surgit, comme ça, 
de soi, un beau jour d’une manière pour le 
moins fort extravagante? Karen a débarqué 
sans prévenir. Lors d’un événement amical, 
l’anniversaire de son ami, le metteur en scène 
Jack Chauveau, Jean-Louis y va du jeu d’un 
petit sketch qu’il a écrit pour surprendre 
l’assemblée. Karen qui vient de naître, jeune 
femme moderne, soucieuse 
de son physique, de sa blonde 
chevelure, de ses talons hauts, 
de son régime et surtout de sa 
vie amoureuse puisque, délais-
sée par un ex-amant peu dé-
licat, elle est depuis en souf-
france. Bien sûr, elle voudrait 
comprendre et elle cherche évidemment le 
nouvel homme « grand et fort, à fi ère allure, à 
la carrure qui rassure » qui pourrait combler 
sa solitude.
Depuis ce jour, elle squatte l’intimité de Jean-
Louis Apprederisse, tantôt créature fellinienne 
généreuse et hyper-féminisée, tantôt person-
nage interlope inspiré de l’univers d’Almodo-

var. Et c’est elle qui l’oblige à lire chaque se-
maine toutes sortes de revues féminines pour 
comprendre ce qu’est l’amour, apprendre à 
se connaître, à s’évaluer sexuellement et rela-
tionnellement, et même à se libérer. À savoir 
«dire non». 
Avignon, juillet 2010. C’est encore elle, bien 
entendu, qui, pour se sentir de plus en plus 
femme, le presse à porter perruque, à s’ha-
biller sexy et à déambuler en talons hauts trois 
heures tous les jours pour accoster les gens 
dans la rue. Provocation ? Humour ? Séduc-
tion ? Sans doute un peu tout cela à la fois. Le 

défi  en plus. Celui d’incarner 
au mieux cet autre qui n’est 
pas soi mais une part de soi.
Pourtant, fi n 2010, l’auteur-
comédien ressent qu’il faut 
revisiter les choses... Le texte 
évolue et un deuxième per-
sonnage apparaît : c’est Louis-

Ernest, l’ami et confi dent de Karen, sorte de 
narrateur-témoin. La nouvelle Karen s’épa-
nouit, « elle et je » se répondent par le biais 
du jeu de l’unique acteur : « Avant je l’incar-
nais, elle était défi nie. Aujourd’hui, je la dis, je 
l’interprète, sans artifi ces.» La perruque et les 
talons sont rangés sur l’étagère et Apprederisse 
joue tour à tour l’homme et la femme avec 

fi nesse et un rien de naïveté. Les personnages 
y gagnent en intensité, en humanité dans cet 
éternel dialogue teinté de solitude qui est aus-
si celui de la dualité homme-femme. « N’allez 
pas dire que mon personnage révèle mon côté 
misogyne. J’ai au contraire depuis toujours une 
conviction égalitaire et féministe. Alors, si j’ai 
choisi de parler de la femme c’est 
peut-être par hasard, ou pour 
suivre l’air du temps, et surtout 
pour ne pas « être trop moi », 
par pudeur. Ou pour prendre 
de la distance par rapport à ma 
propre réalité...»
Jean-Louis Apprederisse en profi te pour reve-
nir sur ce qui l’exalte à brûler les planches : « 
Moi qui me ressens timide et peu communicatif 
dans la vie, j’adore le lien qu’apporte le théâtre 
et je veux continuer à créer. Même si j’ai pris le 
temps qu’il me fallait pour être à cette place, si 
je suis entré au théâtre par la petite porte, j’ai 
envie de continuer un vrai travail pour aller de 
plus en plus habiter l’intensité de l’interpréta-
tion. Et d’en profi ter pour rendre hommage 
à un grand de la scène qu’il tient pour une 
référence incontournable : « je suis fasciné par 
l’énergie, la force du magnifi que acteur, auteur 
et metteur en scène qu’est Philippe Caubère in-
terprétant à lui seul tous les protagonistes-clés de 

sa saga familiale. Je suis scotché...»
Son autre passion, c’est le chant. Il prend, 
à ce titre des cours de chant classique et a 
même joué joué dans une opérette à l’Opéra-
Th éâtre de Metz Métropole. «J’adore les belles 
voix, poursuit-il, notamment celle de Marlène 
Dietrich dans la chanson : « Que sont devenues 

les fl eurs ? ». J’aurais voulu la 
mettre dans mon spectacle ! Je 
chante dans mon scénario, à 
plusieurs moments, et certains 
airs en allemand tradition-
nels dans ma famille qui était 

frontalière avec l’Allemagne. Cette culture m’a 
façonné.» 
Un après Karen ? « Je me rends compte que 
j’ai parfois essayé d’anticiper des choses dans ma 
vie, et quand elles se produisent, je me sens en 
retard. Je ne suis jamais au bon moment, j’ai 
ce côté décalé. Ce décalé, cet invité maladroit 
peut devenir mon prochain personnage, mais j’ai 
envie d’en travailler plusieurs pour les faire vivre 
ensemble sur les planches.» www.evenart.fr.

M.L. et A.M.

Karen émois de et avec Jean-Louis Apprederisse
Mise en scène de Jack Chauveau

- Vendredi 7 octobre 20h à la MJC La Pépinière à Yutz
- Samedi 29 octobre à La Bonne Fillières

à Fillières (prox. Longwy)

ÊTRE UNE FEMME
Côté jardin, un portemanteau : complet, chapeau, chaussures d’homme. Côté cour, un gros coussin sur un sofa, une perruque blonde 

et des talons hauts. Dans Karen émois, un one man show drôle et subtil à la fois, Jean-Louis Apprederisse s’interroge
sur la solitude au féminin. Tantôt Louis-Ernest, tantôt Karen. Une heure de petits tableaux savoureux, poétiques, sarcastiques,

mêlés de chansons où séduit la belle voix de basse de l’acteur. 

Karen squatte l’intimité
de Jean-Louis Aprederisse, 

tantôt créature fellinienne 
généreuse et hyper-féminisée, 

tantôt personnage interlope 
inspiré de l’univers

d’Almodovar.

Un deuxième personnage
apparaît : c’est Louis-Ernest, 

l’ami et confi dent de Karen, 
sorte de narrateur-témoin.
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A
près son plébiscite au festival 
d’Avignon 2009, où même les 
professionnels du théâtre se 
battaient pour obtenir une place, le 
spectacle Chatroom part pour une 

seconde tournée en France, Belgique, Suisse 
et Italie. Créé en français, il met en scène 
six adolescents d’une même ville, du même 
âge, qui échangent sur un site de discussions 
en ligne, autrement dit de chat. « Je suis à 
l’âge… on est à l’âge où on doit 
défendre des choses, d’accord ? 
Pour moi, c’est pas de se faire 
des potes et jouer au fl ipper et 
aller au Mac Do, griller des 
clopes et causer du dernier cd 
merdique…c’est une putain de 
perte de temps. C’est maintenant qu’il faut 
faire chier et se démarquer des autres.», dit 
William. Objet de la discussion : les «sujets 
coriaces». Sur ce site, on croise Harry Potter, 
des envies de meurtre, de suicide, Britney 
Spears, les Oompa Loompas de Charlie et 
la chocolaterie, des parents envahissants, 
des paquets de chips, du vernis à ongle, 
une crèche…William, Jack, Eva, Emily, 
Jim et Laura discutent, échangent, en 
toute liberté, en toute confi ance, en toute 
sérénité. Semble-t-il. Car chacun pense être 
dans une bulle protectrice, protégé, masqué 
par son écran autour duquel se construit 
l’intrigue du spectacle. Quand Jim rejoint 
ce chatroom où, « si tu as un problème, tu 
en parles », où les autres ne sont pas là pour 
le conseiller, juste pour l’écouter, il est plus 
fragile que ses interlocuteurs. Et petit à petit 

le jeu de la manipulation vient palier l’ennui 
adolescent.
Avec 140 représentations et plus de 30 000 
spectateurs, Enda Walsh a su capter cet âge où 
se font les premiers choix, où on n’est plus un 
enfant, pas encore un adulte. Comme «une 
expérience ratée», en devenir, l’ado se cherche, 
se construit, mais seul dans sa chambre. La 
vidéo, la musique ponctuent les échanges, la 
scénographie sobre insiste sur l’isolement en 

parquant chacun dans un carré 
de lumière, symbole de l’écran, 
symbole de la solitude. Selon le 
psychanalyste Serge Tisseron, 
« Internet est un bal masqué où 
tout le monde joue à emprunter 
des identités et à tenir des propos 

auxquels il ne croit pas forcément. Il faudrait 
l’expliquer, dès les classes primaires, aux 
enfants.» C’est ce que fait le Th éâtre de Poche 
de Bruxelles, en revendiquant la nécessité 
politique et sociale du théâtre,  où « jouer c’est 
faire la nique à la fatalité, c’est résister à la bêtise, 
à l’arbitraire, à l’impuissance. » Et William 
d’ajouter: « On est des jeunes ! Ca voulait dire 
quelque chose avant. Ça parlait de rébellion, 
de révolution, non ? À part les Punks, qu’est-
ce que les jeunes ont fait ces trente dernières 
années? Que dalle. » Jusqu’à Chatroom et à ces 
jeunes comédiens qui clament leur envie de 
s’engager, de résister.     Aline Hombourger

Le 15 octobre à 20h30
à la Passerelle de Florange

Renseignements/Réservations : 
Tél : 03 82 59 17 99 

www.passerelle-fl orange.fr

SUJETS CORIACES
Le 15 octobre, à 20h30, La Passerelle de Florange accueille le Théâtre de Poche de Bruxelles et son Chatroom, la pièce de l’irlandais
Enda Walsh. Ou comment six ados en quête d’identité se livrent, se défi ent, se piègent sur un site de chat. 

« À part les Punks,
qu’est-ce que les jeunes

ont fait ces trente
dernières années?

Que dalle. »»

SUR LES PLANCHES

M
ontagnes russes : attraction foraine 
constituée d’une suite de montées 
et de descentes parcourues à grande 
vitesse par un véhicule sur rails. 
Cette défi nition du Petit Robert 

semble parfaitement s’appliquer à la pièce d’Eric 
Assous. Entre humour et émotion, il promène ses 
personnages sur scène comme dans la 
vie. Grand succès théâtral de la saison 
2004/2005, Les Montagnes russes 
raconte la rencontre entre un homme 
d’âge mûr, marié, et une jeune femme 
belle, souriante et seule dans un bar. 
Quoi de plus banal ? Une aventure? Un 
vaudeville ? L’homme marié est resté 
à Paris pour son travail, alors que sa 
femme et son fi ls sont en villégiature. Il 
tente une aventure amoureuse, à l’âge où les années 
ont patiné ses tempes grisonnantes, lui donnant ce 
petit plus rassurant. Elle est esseulée, avenante, n’a 
rien à faire ce soir-là. Très vite, ils sympathisent et il 
lui propose un dernier verre chez lui. 
Après Alain Delon et Astrid Veillon, Bernard 
Tapie et Béatrice Rosen incarnent ce couple d’un 
soir. Les montagnes russes, l’ex-homme d’aff aires 
en a franchies avant de monter sur les planches. 
Tour à tour pilote de course, chanteur, vendeur de 
télévision, auteur, directeur de club de cyclisme et 
de football, homme politique, il passe de la gloire 
à la déchéance avant que le monde du théâtre ne 
lui ouvre ses portes. En 2000, il incarne le rôle 
de Mc Murphy dans l’adaptation de Vol au-dessus 

d’un nid de coucou, puis en 2004, Un beau salaud 
de Pierre Chesnot, dans une mise en scène de 
Jean-Luc Moreau qui réalise la mise en scène des 
Montagnes russes, après celles de Secret de famille 
et de Les Belles-sœurs d’Eric Assous. Co-auteur 
des scénarios de Les Randonneurs, Une hirondelle 
a fait le printemps, La femme défendue, il écrit des 

pièces radiophoniques avant de mettre 
des visages sur des voix. Les pièces Le 
Portefeuille, Les acteurs sont fatigués, 
Retour de Madison sont des succès, et 
Les Montagnes russes le consacrent en 
2004. 
Il choisit la belle Béatrice Rosen pour 
donner la réplique à Bernard Tapie. 
Cette actrice franco-américaine s’est 
fait remarquer dans le rôle de la petite 

amie de la chauve-souris dans  Batman-Th e Dark 
Knight, puis dans 2012 de Roland Emmerich. 
Menant une carrière internationale, elle joue dans 
des séries américaines comme dans des longs-
métrages anglais, italiens, français, et incarne la 
french woman à la perfection.
Les Montagnes russes entament une tournée de 
cent représentations exceptionnelles, dont les deux 
premières dates se joueront à l’Opéra de Metz-
Métropole.                  A. Hombourger

Le 15 et 16 octobre à 20h30
à l’Opéra-Théâtre de Metz Métropole

Renseignements/Réservations : 
Tél : 03 87 15 60 60

http://opera.metzmetropole.fr

EN CACHETTE
Les 15 et 16 octobre, l’Opéra de Metz-Métropole propose une pièce d’Eric Assous, Les Montagnes russes,

dans une mise en scène de Jean-Luc Moreau. Après Alain Delon en 2005, le touche-à-tout Bernard Tapie y tient le rôle titre.

Rencontre
entre un homme

d’âge mûr, marié,
et une jeune femme 
belle, souriante

et seule dans un bar.
Quoi de plus banal ?

Une aventure?
Un vaudeville?
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E
n association avec l’équipe du NEST 
et son directeur, Jean Boillot, depuis 
la saison 2010/2011, Nicolas Bon-
neau est tout simplement ravi : « C’est 
la première fois qu’un Centre Drama-

tique National fait appel à un conteur, c’est assez 
singulier, je le vois comme une ouverture à ma 
profession». C’est pourtant une évidence : qui 
de mieux qu’un conteur pour un théâtre en 
bois dont le mur d’enceinte est tagué d’une 
intention clairement affi  chée : « Ici on raconte 
des histoires » ? Alors, pendant une année, Ni-
colas Bonneau fait des allers-
retours entre sa Poitou-Cha-
rentes natale, Th ionville, et la 
Picardie. « Je passe du temps chez 
et avec les gens, je les fais parler, 
je les interroge, bref, je fais du 
collectage » pour rassembler la 
matière première des spectacles. 
Fait(s) Divers le mène en Picar-
die, sur les traces d’un médecin 
bien sous tous rapports, marié, 
père, respecté et intégré dans la communauté. 
7 femmes assassinées en 10 ans. Un tueur en 
série. Des articles en pages « Faits divers » qui, 
mis en résonance, retracent le parcours de ce 
meurtrier. Mais pourquoi en faire le terreau 
d’un conte ? « C’était en tournée. Un soir, à 
l’hôtel. Par réfl exe, j’ai allumé la télévision. J’ai 
pris en cours une émission sur les tueurs en série 
(le serial-killer est à la mode ces temps-ci), et j’ai 

vu apparaître la photo d’un tueur qui avait sévi 
en Picardie dans les années 80, en assassinant 
des femmes de manière atroce. J’ai vu sa photo. 
Puis j’ai entendu son nom : Bonneau. Prénom 
Jacques. Le même nom que moi! » Partagé entre 
dégoût et fascination pour les crimes commis, 
le conteur regarde l’émission. Mais bien plus, 
il est fasciné par ce patronyme partagé.
Commence alors un minutieux travail de tis-
sage pour relier tous les fi ls de l’histoire de cet 
inconnu à son histoire. De Jacques à Nicolas. 
Pour tenter de comprendre comment un être 

humain bascule, comment il 
devient le sujet d’un fait divers. 
Et surtout, pourquoi le fait 
divers nous fascine. « J’ai ma 
théorie, j’y vois une sorte de ca-
tharsis pour purger nos pulsions 
violentes ». Un serial killer som-
meillerait-il en chacun de nous 
? Ou pire, dans la salle ? Créé 
à Rochefort en avril dernier, 
Fait(s) Divers donne à voir, à 

imaginer, recrée le « road-movie » du conteur, 
de ses rencontres avec des juges, des avocats, 
des policiers à son courrier envoyé à l’autre 
Bonneau, dans sa cellule, resté jusqu’ici sans 
réponse. Les proches aussi, des victimes, de 
l’assassin. Des faits-diversiers du journal lo-
cal, le maire du village, les habitants dans les 
cafés, des détenus. 
Après le collectage vient l’écriture, avec son 

équipe, et sa metteur en scène, Anne Mar-
cel. Fait(s) Divers est leur troisième spectacle. 
Plus ambitieux dans la scénographie, l’éclai-
rage, le son que les deux précédents. Le pre-
mier, Sortie d’Usine, évoque les manifs, les 
syndicats, les ouvriers, les matins diffi  ciles 
et les coups de gueule, les coups à boire, à 
partir d’une chaise et d’un néon. Le suivant, 
Inventaire 68, est le conte à la fois ludique, 
humain, des événements de la petite et de 
la grande histoire par ceux 
qui l’ont vécue. Pour tout 
décor, un gros pavé auteur 
duquel joue le conteur.
Car Nicolas Bonneau est 
aussi comédien et auteur 
pour le théâtre et les marionnettes. Mais 
par-dessus tout, il conte. Des histoires de 7 
à 10 minutes, comme celle de cette robe de 
mariée achetée d’occasion après un mariage 
annulé alors qu’il est étudiant parisien fau-
ché et n’est pas fi ancé. La parole coule, facile, 
les gestes sont simples, évocateurs, la conni-
vence avec le public évidente. « Le conteur a 
une imprécation sur la vie, les gens. Le récit de 
vie me plaît par son côté politique car je fais 
un théâtre populaire que je veux accessible aux 
gens qui vont rarement au spectacle, et, lorsque 
j’écris, je pense à mes parents ». Son éducation 
paysanne et ses études d’histoire associées à 
sa formation de comédien en font véritable-
ment un conteur. Quelle est la part d’au-

tobiographique, la part d’imaginaire alors? 
Toujours sur le fi l, dans une démarche où il 
est à la fois à l’intérieur de l’histoire, à la fois 
mis en scène, Nicolas Bonneau l’admet : «Je 
suis un peu un gros menteur en fait, j’ai un 
côté aff abulateur, mythomane. J’aime perdre 
les gens, j’invente, je fais croire que c’est vrai 
», comme dans la littérature sud-américaine, 
où lorsque les choses sont ancrées dans une 
réalité tangible, l’auteur surprend et sape 

les codes. Mais « après, on 
s’en moque que ce soit vrai 
ou faux, tant que je raconte 
une bonne histoire ! ». Car 
fi nalement, «l’imprégnation 
de moi-même pour raconter, 

c’est ma façon d’y croire. » Pour Fait(s) di-
vers, il pousse le processus jusqu’au bout, le 
théâtre documentaire s’empare du réel pour 
en faire du théâtre, et le conteur réveille 
l’imaginaire du spectateur par les mots, les 
gestes, le travail du son, de l’éclairage. Selon 
Jean Boillot, directeur du Nest, « avec rien, il 
nous embarque dans un univers entre réalité et 
imaginaire », entre vérité et mensonge, entre 
deux Bonneau. Comme un funambule tenté 
par deux univers contradictoires et pourtant 
si proches.      Aline Hombourger

Du 6 au 13 octobre au théâtre en Bois de Thionville
03 82 82 14 92 / reservations@nest-theatre.fr

www.nest-theatre.fr

LES DEUX BONNEAU
En résidence au théâtre du NEST pour trois ans, le conteur Nicolas Bonneau jouera son dernier spectacle,

Fait(s) Divers (à la recherche de Jacques B.), du 6 au 13 octobre au théâtre en Bois de Thionville.
Entre réalité et imaginaire, entre vérité et mensonge, ce funambule des mots ne s’en laisse pas conter.

« J’ai vu apparaître
la photo d’un tueur

qui avait sévi en Picardie
dans les années 80,

en assassinant des femmes
de manière atroce.

J’ai vu sa photo.
Puis j’ai entendu son nom : 

Bonneau. Prénom Jacques.
Le même nom que moi !»

« Je fais un théâtre populaire 
que je veux accessible aux gens
qui vont rarement au spectacle,

et, lorsque j’écris, je pense
à mes parents »

A
rtiste associé pour trois ans au NEST, Nicolas 
Bonneau a proposé l’an dernier deux fenêtres sur 
son spectacle en cours de création. Poursuivant 
la rencontre avec son public, il joue une intégrale 
samedi 8 octobre : Sortie d’Usine, Inventaire 68 et 

Fait(s) Divers entre 15h et 21h. Une véritable performance. 
Et dans la tradition des veillées, l’artiste invite trois conteurs 
de trois générations, Les Conteurs électriques, deux jeunes 
pousses qui accompagnent de musique leurs histoires cruelles, 
Achille Grimaud et son absurde du quotidien, et Pépito Matéo, 
un des chefs de fi le du conte des années 80, à prendre un verre 
dans un café thionvillois. Trois dimanche soirs pour échanger, 
improviser, raconter des histoires et éprouver ensemble 
combien la tradition du conte rejoint la modernité du monde. 
Enfi n, la saison 2012/2013 verra une nouvelle création autour 
d’un documentaire de cinéma sur le match entre Ali et Foreman 
en 1974. Le Nest n’a pas fi ni de vous en conter !

nPERFORMANCE

SUR LES PLANCHES
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C
rieur de nuit, c’est un métier vieux 
comme les villes qui a existé jusqu’au 
début du vingtième siècle, « quand 
les maisons étaient encore en bois, 
quelqu’un habillé de noir et portant 

une lanterne passait dans les rues et disait « il 
est minuit braves gens, tout va bien dormez». À 
peine les comédiens qui compo-
sent la troupe vous expliquent-
ils ce qui a inspiré leur nom 
que vous vous trouvez déjà en 
haleine, ravi, l’envie de s’asseoir 
et de se laisser aller à écouter. 
«C’était pour prévenir les feux. Et 
à Nancy quand on a créé la com-
pagnie, il y avait encore ce vieux 
crieur de nuit qui passait dans le 
coin toujours perché sur une moby-
lette jaune, habillé en noir et coiff é 
d’un chapeau. On a voulu rendre 
hommage à ce beau métier. » Et 
puis eux aussi crient la nuit leurs messages, 
après tout...
La compagnie, si elle naît en 1992 sur le 
papier, a déjà, quelques années auparavant, 
germé dans la tête de ses deux fondateurs, 
Véronique Mangenot et Christian Ma-
gnani alors qu’ils tournaient dans de petits 
rôles aux côtés de Philippe Noiret et Sabine 
Azéma dans La Vie et rien d’autre. Film dont 
le réalisateur n’est autre que le parrain de la 

troupe, CQFD. Celui-ci, alors que Christian, 
à l’époque éducateur spécialisé et comédien 
débutant, s’interroge sur la possibilité de faire 
carrière sur scène, lui lance ce conseil : « dans 
ce métier si tu veux travailler, il faut que tu te 
donnes ton travail, donc vas-y fonce ! ». 
Plutôt deux fois qu’une : les deux acteurs en 

herbe se jettent dans l’aventure, 
sous le regard bienveillant et pro-
tecteur du réalisateur, qui, lui-
même enchanté d’aider à susciter 
des vocations, continue un mo-
ment à leur prodiguer quelques 
conseils. Viennent se greff er au 
projet les autres artistes de la 
troupe Étienne Guillot, René Le 
Borgne, etc. 
Dès les débuts, issus chacun 
de formations « relativement 
classiques », ils se tournent na-
turellement vers un théâtre de 

l’absurde avec des écrits comme ceux de Jean 
Tardieu, « des textes qui nous permettaient de 
travailler sur le corps et sur le mouvement ». 
Vient la découverte de Louis Calaferte qui les 
pousse plus encore vers l’absurde et puis « le 
mouvement, la musique prirent de plus en plus 
de place. » Ainsi le texte associé aux gestes et 
sons deviennent des éléments fondateurs de 
leurs spectacles auxquels s’ajoute bientôt ce-
lui de la contrainte physique. « Dans tous nos 

spectacles, il y a une contrainte faite au corps, 
on a mis 15 ans à dessiner ça, au début c’était 
un peu inconscient, maintenant c’est affi  rmé. »
Les montages de pièces se succèdent et très 
vite, les Crieurs de nuit trouvent d’autres sou-
tiens auprès de la DRAC, la Région Lorraine, 
le Conseil Général de Meurthe-et-Moselle, la 
Ville de Nancy. Des ressources allant de soi 
car les compères, encouragés par les premiers 
choix de carrière de Christian 
(l’éducation, suivez donc un 
peu !), non contents de brû-
ler les planches, intervien-
nent dans nombres de projets 
éducatifs. « J’ai toujours voulu 
perpétuer mon travail d’éduca-
teur par le biais de la technique 
éducative du théâtre. On a dé-
veloppé pas mal de projets avec des publics en 
diffi  culté. On travaille aussi régulièrement avec 
les villes et des associations pour monter des pro-
jets. On œuvre à la programmation culturelle 
de Charmes par exemple où on a mis en place 
des ateliers théâtre pour enfants et adultes, on 
a créé une troupe amateur et un festival qui 
s’appelle «Tous acteurs» où tous les gens de la 
ville peuvent faire ce qu’ils veulent : guitare, 
écriture, chant, ce qu’ils veulent ! On lance des 
idées comme ça, on les fait germer avec les gens 
et puis quand le projet commence à devenir 
pérenne, on se détache tout doucement ». Trois 

versants existent donc chez ces fous de culture 
: la création, l’éducation et l’action culturelle, 
«les conseils de Bertrand [Tavernier] on les a ap-
pliqués autant à nous qu’aux autres» ponctuera 
Christophe. Les Crieurs de nuit font toujours 
le choix de textes « accessibles et intemporels », 
des textes « qui parlent des gens, du quotidien », 
c’est pourquoi ils interpréteront Popper d’Ha-
nock Levin, cet automne. « Une banale his-

toire de couple qui s’envenime 
à partir d’un quiproquo, mais 
comme dans Tchekhov, tous les 
personnages sont enfermés dans 
le cercle restreint de leur condi-
tion entre le désir d’un bonheur 
parfait qui se décompose peu à 
peu et la difficulté d’exister ». 
Comme toujours la compa-

gnie a mis en place, pour monter cette pièce, 
ou plutôt cette « comédie avec chansons », une 
scénographie où l’espace et la manière dont 
le corps se l’approprie font sens: « On se met 
des contraintes corporelles qui posent d’autres 
contraintes sur la façon de dire le texte. C’est un 
peu barge mais c’est vachement intéressant, parce 
que le corps est devenu un langage à part entière, 
une composante essentielle». Une mise en scène 
burlesque et chantante pour mieux servir un 
texte féroce. On s’en lèche par avance les ba-
bines.

Hélène Musquar Delanchy

DE VOIX ET DE CORPS
Les Crieurs de nuit prendront possession du Théâtre Mon Désert à Nancy du 13 au 22 octobre. Cette compagnie,

véritable institution locale, parrainée par Bertrand Tavernier, joue et fait jouer depuis plus de 20 ans avec une allégresse non feinte.

« On lance des idées
comme ça,

on les fait germer
avec les gens

et puis quand le projet
commence à devenir pérenne, 

on se détache
tout doucement»

« À Nancy,
quand on a créé
la compagnie,

il y avait encore
ce vieux crieur de nuit

qui passait dans le coin
toujours perché

sur une mobylette jaune, 
habillé en noir

et coiff é d’un chapeau.
On a voulu

rendre hommage
à ce beau métier.»
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A
près une formation d’architecte et 
d’urbaniste, l’actuel directeur artis-
tique de la compagnie Deracinemoa, 
Laurent-Guillaume Dehlinger, œuvre 
durant plus d’un an à la diff usion du 

théâtre de marionnettes de Jean Poirson, à Metz. 
Sur un conseil avisé, il monte à Paris, passe une 
audition et intègre directement la deuxième an-
née du cours Florent. Pour celui qui avoue ne 
jamais avoir voulu être comédien, ou diriger une 
compagnie de théâtre « car c’est trop galère », les 
événements prennent une toute 
autre ampleur. En 2004, il tra-
vaille comme guide aux Musées 
des faïenceries de Sarreguemines 
quand un quotidien local pro-
pose aux structures culturelles 
une dotation de 2000 euros pour 
l’organisation d’un événement original. Avec 
quelques collègues du cours Florent, il invente une 
visite du musée au cours de laquelle les visiteurs se 
transforment en futurs employés de la faïencerie. 
En immersion dans l’histoire de la faïencerie et 
dans les conditions sociales des ouvriers, chacun 
vit les événements. Et, pendant trois ans, Deraci-
nemoa détourne des visites, s’interroge sur l’utilité 
du patrimoine, sur la frontière entre tourisme et 
culture. 

Ces guides loufoques prennent d’assaut la Cita-
delle de Bitche, piratent son système audioguidé 
et mêlent réalité et virtuel grâce au principe de vi-
déo-interactivité, ou comment un personnage fi l-
mé sort de l’écran pour guider les visiteurs. Deux 
principes les inspirent : le souci d’être accessibles 
à tous, et le décalage par l’humour, où le comique 
de situation l’emporte sur le comique de mots. 
Le tout dans le respect des lieux, du public, et de 
l’esprit Monty Python’s mixé à celui de Kameloot. 
De la citadelle au château, il n’y a qu’un pas : c’est 

Malbrouck qui les accueille, au 
moment où une exposition d’art 
contemporain s’installe dans les 
murs médiévaux. Mélange un 
peu étrange, non ? Les Légendes 
en chantier ou le Destin de Vaillant 
respecte les orientations de la di-

rection, l’histoire du lieu et montre « une parodie 
de reconstitution moyenâgeuse totalement ratée en 
pleine expo d’art contemporain…nous sommes as-
sez du genre à dire tout haut ce que les gens pensent 
tout bas, mais toujours dans le but de faire réfl échir 
le visiteur, dans le respect des lieux, jamais dans la 
critique » explique Laurent-Guillaume Dehlinger.
Il est l’auteur des textes de ces spectacles, six au 
total, six enfants. Une véritable maïeutique pour 
réussir à saisir l’essence des lieux, leur résonance 

avec leur environnement, leur équipe, et la condi-
tion d’avoir carte blanche de la part des comman-
ditaires. « On ne va pas forcément dans le sens de 
la communication du site » mais on le respecte et 
on donne à le voir diff éremment. La commune 
de Vic-sur-Seille s’en souvient encore, elle qui fut 
occupée par des tireurs d’élite postés sur des toits 
pour accueillir une fourgonnette transportant une 
des cinq œuvres d’art nationales délocalisées par 
les musées parisiens. Tout le monde 
attend La Joconde. La guide invite 
le visiteur à entrer par effraction 
dans le Musée Georges de la Tour, 
équipé d’une lampe frontale. Point de Joconde, 
mais lorsque les lumières se rallument, le plaisir 
de se laisser surprendre par l’art. 
Le noyau dur des cinq personnes de la compagnie 
est en résidence à Metz depuis 2009. Au-delà des 
visites détournées, il crée des spectacles de rue, car 
ce qui l’intéresse c’est de faire du théâtre à 1,50 
mètre du public, pas en salle. « Un spectacle de rue 
est l’équivalent d’une passion du Moyen-Âge sur le 
parvis d’une église », il touche des milliers de per-
sonnes, des badauds, des spectateurs et avant tout, 
il cherche « à faire plaisir aux gens, à leur donner 
du bonheur et donc de l’espoir ». S’il s’agit d’abord 
de faire rire, de faire passer un bon moment, c’est 
aussi « un spectacle qui a la générosité de tendre la 

main, d’aller vers l’autre ». Deuxième rencontre 
transfrontalière du spectacle à ciel ouvert, le festi-
val Hop Hop Hop, organisé à Metz par la compa-
gnie cet été, en est un exemple frappant. 
Th e Queen French World Tour, créé en 2007, ou la 
folle visite d’une reine d’Angleterre décomplexée 
prête à tout pour élargir son royaume, se joue sur 
les parvis des hôtels de ville, en France et à l’étran-
ger. Garden & Square, depuis avril 2011, comé-

die sur pelouse, envahit les jardins 
et mêle vieille dame, punk, statue, 
business man…avec une seule 
règle : les apparences sont parfois 

trompeuses, méfiez-vous ! Ces deux spectacles 
comiques ont des accents de Chaplin, Tex Avery, 
de l’humour anglo-saxon.
En projet, La Grande Visite des grandes villes 
de la Grande Région, Sarrebruck, Luxembourg, 
Trèves et Metz. 4 visites trilingues, 5 guides, 60 
visiteurs audioguidés, 40 habitants choisis et 5 co-
médiens. 1h30 à travers la ville, où passants, guide 
se confondent pour off rir une histoire plutôt que 
l’Histoire. Enthousiasme, humour, espoir, géné-
rosité, conviction, ambition, citoyenneté, guident 
la Compagnie Deracinemoa qui affi  rme haut et 
fort que « chacun est acteur de la destinée des utopies 
de tous. » A bon entendeur… Aline Hombourger

www.deracinemoa.eu

GUIDES DÉJANTÉS
Éclose en 2004 de la rencontre de jeunes artistes créatifs comédiens diplômés des cours Florent à Paris, la Compagnie Deracinemoa 

prend forme autour d’idées fédératrices telles que bousculer les conventions, créer hors les murs, pour et vers tous les publics.
Les 1, 2 et 8, 9 octobre, avec Rien à Voir, elle investit une dernière fois le site de l’U4 d’Uckange pour une visite détonante.

« Chacun est acteur
de la destinée

des utopies de tous.» Une véritable maïeutique
pour réussir à saisir
l’essence des lieux,

leur résonance
avec leur environnement

SUR LES PLANCHES

Q u’allait-on bien pouvoir faire de cet ancien site 
sidérurgique, de ce haut-fourneau condamné à 
s’arrêter ? Un symbole d’années de lutte ? D’années 
prospères  ? une sorte de sanctuaire à la gloire des 
métallurgistes ayant sué sang et eau pour couler le fer 

en fusion ? Et pourquoi pas un parc d’attraction, sur le thème 
de la lutte des classes  ? Car seule une société privée aurait les 
moyens d’entretenir et de rentabiliser, à nouveau, un tel site. 
Ainsi, les détourneurs  de site de la compagnie Deracinemoa 
imaginent, en 2009, une visite de l’U4 d’Uckange dirigé par un 
Pdg Texan, où l’on peut rencontrer des mascottes Marteau et 
Tenaille portant les gants d’une célèbre souris de Disney, un petit 
train qui propose aux touristes des produits dérivés, un parcours 
en bus laborieux, un parking de délestage rebaptisé du nom d’un 

célèbre chanteur du fer, et des ouvriers qui, s’ils osent protester, 
se font abattre sans autre forme de procès.
Dans cet univers capitaliste, inutile de préciser que sponsors 
et musiques commerciales accompagnent la visite. Avec un 
soupçon, tout de même, de franche camaraderie autour des 
chœurs de l’Armée Rouge et d’une Internationale remaniée.
Un peu fou, non  ? Mais cela s’explique par la volonté de la 
directrice Marieke Doremus qui fait de l’U4, propriété de la 
Communauté d’Aggomération du Val de Fensch, un site en 
questionnement perpétuel, une sorte de laboratoire créatif  : 
lieu d’art ? De tourisme ? Comment y concilier les deux. Sur la 
thématique du « qu’est-ce qu’on en fait, de ce lieu sidérurgique ? » 
s’est créé le spectacle Rien à voir. En trois jours, Laurent-
Guillaume Dehlinger écrit le texte, la comédienne le réceptionne 

une demi-heure avant la première. Car le site est imposant, « une 
sorte de Tour Eiff el lorraine, et on se sent tout petit devant elle ! ». 
L’association Mecilor y organise des visites guidées. L’auteur les 
respecte mais veut donner une lecture de ce que pourrait être 
le site plus tard, dans une société de consommation exacerbée. 
Mais attention, toujours dans l’esprit d’humour, de décalage qui 
le caractérise. « C’est l’imaginaire collectif qui fait un chef d’œuvre, 
la réalité, elle, le détruit, car l’art n’est que ce que l’individu projette 
à l’intérieur de son cerveau ». Rien à voir, peut-être... mais tout à 
créer, à rêver.  A.H.

Parc du Haut-Fourneau U4 / Route de Thionville - 57290 UCKANGE
Tél. : 03 82 57 37 37 / parc-u4@agglo-valdefensch.fr

www.haut-fourneau-u4.fr

RECLASSEMENT(S)
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Divins de Moselle
À l’heure du Romantisme, et en pleine révolution industrielle du 19e siècle, la vie artistique en Moselle connaît un essor sans

précédent et devient un creuset de talents musicaux reconnus. Ambroise Thomas, Gabriel Pierné, Gustave Charpentier
et Théodore Gouvy seront au cœur de la 2e Biennale En Terre Romantique aux cotés de Ravel, Debussy, Saint-Saëns,
Brahms et Schumann. Près de 30 rendez-vous exceptionnels à ne pas manquer. À l'initiative de Moselle Arts Vivants.

L a Moselle se devait d’honorer 
son riche patrimoine musical et 
contribuer à la réhabilitation de 
ses grands maîtres et compositeurs 
mosellans reconnus en leur temps 

et encore célèbres aujourd’hui. 
Cette volonté du Conseil Général 
a vu le jour avec succès en 2009. 
Cette seconde édition de la Bien-
nale En Terre Romantique est 
tout à la fois l’occasion d’inviter 
des artistes célèbres, mais aussi de 
profiter de nombreux talents lo-
caux » se plaît à souligner Jean-
Claude Cunat, conseiller général et président 
de Moselle Arts Vivants, l’opérateur culturel 
du Département. Et d’ajouter non sans satis-
faction : « Pour mener à bien cette entreprise 
ambitieuse et originale, nous nous sommes as-
sociés une nouvelle fois au prestigieux Centre de 
musique romantique française de Venise, le Pa-
lazzetto Bru Zane, crée à initiative du docteur 
Nicole Bru et internationalement connu».
Pour bien comprendre l’apparition du ro-

mantisme et son enracinement local, il faut 
se transposer dans cette Moselle du 19ème 
siècle qui bouge et gronde au sein d’une Eu-
rope industrielle en pleine gestation. « La 
Moselle est une terre singulière, à la croisée 

des histoires et des influences. 
Le 19e siècle fut sans doute la 
période la plus marquante de 
cette région, devenue pionnière 
à l’heure de la révolution in-
dustrielle. Pendant plus d’un 
siècle, une nouvelle société, 
une nouvelle culture voient le 
jour, se développent et imprè-

gnent à plusieurs générations de Mosellans la 
conscience d’appartenir à une France moderne 
et dynamique » reconnaissent Alexandre et 
Benoît Dratwicki, jeunes musicologues mo-
sellans, en chargent de la direction artistique 
et scientifique du site vénitien.
Mais la fierté mosellane ne s’arrête pas aux 
techniques et aux sciences. À l’heure du Ro-
mantisme, la vie artistique s’enrichit aussi 
des relations complexes mais aussi passion-

nantes avec l’Allemagne voisine. Et ajou-
tent-ils : « La musique profite tout particuliè-
rement de cette émulation : la Moselle, et plus 
largement le Grand Est, deviennent un creuset 
de talents reconnus. Il y a bien sûr les com-
positeurs originaires de Moselle, tels Ambroise 
Thomas, Théodore Gouvy, Gabriel Pierné, 
Gustave Charpentier et Florent Schmitt ; il y 
a aussi ceux qui s’y installent, 
comme Jean-Guy Ropartz dont 
l’action exemplaire à Nancy 
rejaillit jusqu’en Alsace et de 
l’autre côté du Rhin ».
Tous ces auteurs accéderont 
aux plus hautes fonctions, en 
reconnaissance de carrières 
exemplaires, jalonnées par 
des chefs-d’œuvre déterminants dans l’his-
toire du romantisme musical français. Parmi 
ces œuvres : les symphonies de Gouvy et 
Ropartz, les Impressions d’Italie de Charpen-
tier, Mignon et Hamlet d’Ambroise Thomas 
et la musique de chambre de Pierné, appré-
ciée pour son raffinement. «Une trentaine 

de rencontres et rendez-vous musicaux sont 
proposés du 1e au 16 octobre sur l’ensemble 
du territoire mosellan, allant de Schorbach, 
Sarreguemines, Forbach, Hambourg-Haut, 
Creutzwald, Uckange, Thionville Manderen, 
Scy-Chazelles, Metz et Sarralbe, en compagnie 
de grands compositeurs française et allemands 
du 19e siècle tels Ravel, Debussy, Saint-Saëns, 

Brahms ou encore Schumann 
qui apporteront leur valeur 
aux côtés des compositeurs mo-
sellans » confirme Christian 
Schnell, Directeur de Mo-
selle Arts Vivants, mettant 
l’accent aussi la portée  édu-
cative du festival : « Quatre 
concerts symphoniques excep-

tionnels, des récitals et des pièces de musique 
en chambre , des récitals d’orgue, de piano, de 
mélodies ou de romances sont au programme, 
mais le festival compte aussi jouer la carte de 
la pédagogie en partant à la rencontre des mu-
siciens amateurs et élèves de conservatoires.»

Denis Bobenrieth

Associés au prestigieux
Centre de musique

romantique française
de Venise,

le Palazzetto Bru Zane.»
À l’heure du Romantisme,

la vie artistique
s’enrichit aussi

des relations complexes
 et passionnantes

avec l’Allemagne voisine.
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4 Quarts, un nom bien original pour ces quatre musiciens qui ont créé leur quatuor de saxophone. « On n’est 
pas breton et on n’est pas sponsorisé par une célèbre marque de gâteau. », plaisante volontiers Grégoire 
Favre D’Echallens. En effet, Grégoire et ses trois compères Julien Padou, Guillaume Hamann, Alain Bau-
mgarten  sont bien Lorrains. Ils se sont rencontrés en 2004 au Conservatoire de Metz et sont aujourd’hui 
professeurs de saxophone. Le nom du groupe symbolise moins la gourmandise que l’apologie de quatre 

identités, quatre saxos différents (baryton, tenor, soprano et alto) et un répertoire décliné en quatre parties : clas-
sique, contemporain, jazz et transcription. Le groupe était présent lors de la première biennale de 2009, consacrée à 
la musique de la fin du XIXe siècle. Le quatuor avait proposé notamment des airs de Claude Debussy, Pierre Vellones, 
Gabriel Pierné. Cette 2e édition raconte la suite de cette histoire vivante de la musique. « Le début du XXe siècle est 
l’âge d’or du saxophone classique français. On établit aussi un lien avec les compositeurs locaux et plusieurs pièces seront 
dédiées au Quatuor de Paris, dirigé par Marcel Mule. Nous fêtons, cette année, le 110e anniversaire de sa naissance et 10e 
anniversaire de sa mort. » Selon l’occasion et le lieu du concert, les musiciens présentent un répertoire différent, parfois 
classique avec des œuvres originales ou transcrites et des compositeurs comme Dubois, Desenclos, Pierné, Gerschwin 
ou Dvorak. Contemporain avec des œuvres de Vasseur, Solvès ou sans oublier des incontournables du jazz comme Dizzy 
Gillespie ou Paul Desmond.                      L. C.

BIENNALE EN TERRE ROMANTIQUE

Quatuor de saxophones 4 Quarts 
Œuvres de Scarlatti, Pierné, Bozza, Clerisse, Desenclos, Vellones, Dubois
Vendredi 7 octobre 2011 Uckange, Parc du Haut Fourneau U4 à 21h
Julien Padou, saxophone soprano et alto / Guillaume Hamann, saxophone soprano et alto
Alain Baumgarten, saxophone ténor / Grégoire Favre d’Echallens, saxophone baryton
Tarif plein : 5€ / tarif réduit : 4€ / tarif solidaire : 3€

K liment, clarinettiste russe, Vanessa, violoniste française et 
Riko, pianiste japonaise. Ce melting pot de prodiges a vu 
le jour dans la grosse pomme, à la Manhattan School of 
Music. Si individuellement les trois musiciens faisaient déjà 
preuve de talent comme l'indique la kyrielle de prix reçus 

avant même leur majorité, le regroupement de ces trois-là ne fait pas que 
du bruit, les critiques musicaux du monde entier ne tarissant pas d'éloges 
à leur sujet et les prix pleuvant sur eux avec la constance d'un métronome 
au tempo prestissimo. Véritable feu d'artifice musical, leurs récitals font 
montre d'une énergie et d'une expression prompts à séduire les vrais ama-
teurs comme les plus insensibles à la musique de chambre. Leur program-
mation, riche sans être prétentieuse et fruit de nombreuses collaborations 
de part et d'autre de l'Atlantique, se veut éclectique : outre les traditionnels 
morceaux de musique de chambre qu'ils exécutent avec une virtuosité sans 
pareille, le Trio Zodiac laisse la part belle à des arrangements originaux du 
répertoire y introduisant des compositions inédites. Riko, Vanessa et Kli-
ment, s'ils restent fidèles aux traditions, ils n'hésitent pas à en bousculer les 
frontières pour mieux séduire. Rétifs à la musique de chambre : tenez vous-
le pour dit, ce trio-là risque bien d'ébranler toutes vos certitudes. H.M.D.

Trio Zodiac / Mardi 11 octobre 2011 
Thionville, Salle Adagio à 20h30

Œuvres de Milhaud, Kachaturian, Schumann, Aratunian
Vanessa Mollard, violon / Kilment Krylowskiy, clarinette

Riko Higuma, piano
Tarif plein : 20€ / tarif réduit : 15€ / tarif étudiant : 5€ 

Gratuit pour les moins de 12 ans

L a Lorraine a redécouvert cette année Théodore 
Gouvy, un de ses plus grands compositeurs. En mai 
d’abord, à Metz, à l’Opéra-Théâtre avec les représen-
tations de Mateo Falcone et du Cid et ce mois-ci, à la 
Maison Robert Schuman, à travers une conférence 

musicale présentée par Olivier Schmitt et un concert de piano à 
quatre mains du Duo Ivoires, composé de Valérie Muthig-Enckle 
et Willy Fontanel. Quel autre lieu que la maison d’un des fonda-
teurs de l’Europe était plus à même de faire résonner la musique 
et l’histoire de cet Européen avant l’heure ? Sans être un parfait 
inconnu, Théodore Gouvy est longtemps resté dans l’ombre, au 
grand dam d’Hector Berlioz. Né à Goffontaine, près de Sarre-
bruck, le 3 juillet 1819 et mort à Leipzig, le 21 avril 1898, il passa 
toute sa vie entre Paris, la Lorraine et l’Allemagne à écrire des sym-
phonies, de la musique de chambre, de la musique pour piano et 
de grandes œuvres inspirées à la fois par son pays natal et son pays 
d’adoption. Docteur en musicologie, Olivier Schmitt est chargé 
par le Conseil Général de Moselle, en partenariat avec le Palazzetto 
Bru Zanz et l’Institut Gouvy d’organiser la numérisation musicale 
de l’Institut. Il nous fera découvrir, à l’occasion de cette confé-
rence, des extraits particulièrement représentatifs d’œuvres inédites 
de Théodore Gouvy au piano et il évoquera les influences qui ont 
marqué Gouvy, son originalité et sa complexité qui dépassent, 
de loin, la problématique des frontières du XXe siècle.           L.C.

Samedi 8 octobre 2011 à Scy- Chazelles, Maison de Robert Schuman
15h : conférence d’Olivier Schmitt sur le compositeur Théodore Gouvy

16h30 : Duo Ivoires
Valérie Muthig- Encklé, Willy Fontanel, piano

Œuvres de Gouvy, Schumann, Schubert…
Tarif plein : 4€ / tarif réduit : 2€

Mercredi 12 octobre 2011
Scy-Chazelles, Maison de Robert Schuman à 20h
Œuvres de Boëly, Montegeroult, Chopin, Liszt, Alkan, Saint-Saëns
Geoffroy Couteau, piano
Tarif plein : 4 € / tarif réduit : 2 €

G eoffroy Couteau débute le piano à 16 ans et ra-
pidement, une carrière s’ouvre devant lui. A 32 
ans, les partitions de Litz, Boëly et Chopin (entre 
autres) n’ont plus de secrets pour lui. Pourtant, sa 

première passion l’avait entraîné dans les salles de gymnastique, 
qu’il pratiquait à haut niveau jusqu’à l’âge de 12 ans. Mais une 
mauvaise chute le contraint à arrêter. Il intègre alors le Conser-
vatoire National Supérieur de Musique de Paris. Fasciné par la 
musique de Brahms, il participe en 2005 au Concours national 
Brahms dont il remporte le premier prix. Ovationné et couvert 
de louanges à chacun de ses concerts, il est invité à de nombreux 
festivals et donne des récitals dans les endroits les plus presti-
gieux, notamment le Palazzetto de la fondation Bru Zane de 
Venise ou la Bibliothèque nationale de Belgique à Bruxelles. L.C.

Pincées de rêve
La harpe romantique
Jardin d’hiver du Musée de la Faïence – 20h à Sarreguemines

Mardi 4 octobre 2011 
Œuvres de Debussy, Schubert, Fauré, Satie, Ravel

Daniel Ciampolini, vibraphone
Sandrine Chatron, harpe

Mercredi 5 octobre 2011
Œuvres de Haydn, Rossini, Liszt, Puccini, Schubert

Le Salon de Musique, quintette
Manon Louis, harpe 

Duo Bergamasque / Jeudi 6 octobre 2011
Œuvres de Saint- Saëns, Ryterband, Von Wilm, Cras 

Nathalie Cornevin, harpe
Anne-Cécile Brielles, violon 

DU 1ER AU 16 OCTOBRE 2011

Exquises vocalises
Les Talens Lyriques, créés en 1991 par Christophe Rousset, encouragé par son succès fulgurant en tant que chef d’orchestre et une passion 

inébranlable pour l’opéra et l’art scénique. Ils interpréteront lors de la prochaine Biennale en terre romantique les Héroïnes romantiques.

C laveciniste et chambriste à ses débuts, où il se fait rapi-
dement remarquer par la presse internationale et bien 
sûr par les maisons de disque, Christophe Rousset ne 
tarde pas à se tourner vers la direction d’orchestre. Le 
virtuose entame sa carrière de chef au sein des illustres 

Arts Florissants avant de la poursuivre chez Il Seminario Musicale, 
deux ensembles parmi les plus éclatants ambassadeurs contemporains 
du baroque. 
Viennent ensuite les Talens Lyriques nommés d’après le sous-titres des 
Fêtes d’Hébé, opéra-ballet de Jean-Philippe Rameau, où Christophe 
Rousset dirige une discographie extrêmement diversifiée qui remporte 
de francs succès avec notamment la bande-son du 
film Farinelli, Mitridate de Mozart, Persée et Roland 
de Lully ou encore Tragédiennes avec Véronique 
Gens, magnétique soprano et soliste de l’ensemble. 
Une dénomination et des choix de répertoires qui 
témoignent de l’attachement du personnage aux 
œuvres musicales européennes des dix-septième 
et dix-huitième siècles. En marge de ces travaux, 
il continue à se consacrer à ses premières amours, le clavecin, jouant 
sur des instruments historiques prestigieux. Le chef d’orchestre, qui 
s’est imposé en quelques saisons seulement dans le paysage musical, 
enchaînant les directions dans les festivals, opéras et salles de concert 
du monde entier, pas franchement disposé à se reposer sur ses lauriers, 
s’attaque à la recherche au travers d’éditions critiques dont, entre autres, 
une monographie de Rameau, encore lui, en 2007 - une affection par-
ticulière du chef d’orchestre que l’on peut concevoir quand on connaît 
la part belle que ce compositeur et théoricien de l’harmonie classique 
laissait au clavecin dans son répertoire.
Soucieux d’ouverture et de partager son engouement pour l’art lyrique 
sous tous ses aspects, il ne se contente pas de diriger des opéras et s’at-
tache à explorer toutes les formes vocales françaises telles que le motet, 

le madrigal, la cantate et les airs de cour mais aussi le répertoire 
sacré avec des oratorios, litanies et des œuvres phares du genre 
comme le Stabat Mater. Le collectif des Talens Lyriques, 
toujours dans cet esprit de partage qui tisse son parcours, 
contribue depuis quatre ans à faire découvrir la musique 
baroque dans le cadre de résidences et d’ateliers dans des 
collèges.
Outre le vif intérêt que Christophe Rousset porte aux arts 
lyriques, la scène lui semble indissociable de l’interpréta-
tion seule, le chef d’orchestre ne tarde pas à œuvrer aux 
côtés de grands metteurs en scène de Pierre Audi à Ma-

riame Clément en passant par EricVi-
gner, Lindsay Kemp, Macha Makeïeff, 
Zhang Huan, et tant d’autres.
Lors de ce troisième volet d’Héroïnes 
Romantiques, c’est l’exquise soprano 
Véronique Gens, elle aussi animée 
d’une grande passion pour le 
baroque et l’opéra, qui inter-

prétera aux côtés des 45 musiciens qui compo-
sent l’orchestre des Talens Lyriques, nombres 
de grands rôles d’Iphigénie à Médée d’après 
les œuvres de Berlioz, Meyerbeer, Cherubini, 
Verdi, Kreutzer, Gossec, Salier, Méhul et 
Glück. Véritable rock star de l’art lyrique, la 
soliste de renommée mondiale compte parmi 
les interprètes de Mozart les plus plébisci-
tées et a enregistré plus de 60 albums, dont 
maints ont été récompensés par des prix in-
ternationaux tant ses performances vocales 
associées à des interprétations fulgurantes 
font l’unanimité.               H. M. Delanchy

Les Talens Lyriques - Héroïnes romantiques 
Samedi 15 octobre 2011 - Metz, Arsenal à 20h
Christophe Rousset, direction / Véronique Gens, soprano
Airs de Gluck, Gossec, Méhul, Meyerbeer, Kreutzer, Berlioz, Verdi …
Tarif plein: 36 € / tarif réduit : 33 € / 8€ / 6,50 € passeport culturel

La maestria Comtet
Lors de cette deuxième édition de Biennale en Terre Romantique, l’Orchestre

National de Lorraine interprétera, accompagné du célèbre organiste Denis Comtet, 
quelques morceaux choisis parmi les œuvres de Franck, Guilmant et Saint-Saëns...

L ’Orchestre National de Lorraine, implanté à 
Metz, est fortement ancré dans l’Europe, multi-
pliant à l’envi les échanges culturels et les coopé-
rations avec les institutions culturelles des pays 
limitrophes. Orchestre dynamique et passionné 

aux multiples facettes, il exploite un répertoire varié allant 
des œuvres les plus classiques aux créations de compositeurs 
modernes. Dirigé par Jacques Mercier venu prendre la re-
lève d’illustres prédécesseurs comme Emmanuel Krivine ou 
Jacques Lacombe, cette véritable institution musicale parta-

gera l’affiche avec le pia-
niste et organiste ver-
saillais Denis Comtet. 
Celui-ci, la quarantaine 
fraîche et sémillante, a 
auparavant étudié l’or-
gue au Conservatoire 
National Supérieur de 
Musique de Paris, où il 

obtint un premier prix d’orgue en 1989 et un premier prix 
d’accompagnement au piano à l’unanimité en 1993.
Fort de ces récompenses, Denis Comtet émaille sa carrière 
de nombreuses et prolifiques collaborations avec avec les for-
mations françaises les plus réputées : du Chœur et de l’Or-
chestre de Radio France au Chœur de chambre Accentus, 
sans oublier l’Orchestre de Paris, et de grands ensembles de 
musique ancienne tels que les Talens Lyriques de Christophe 
Rousset ou le prestigieux ensemble de chambre de Lausanne.
Parallèlement à ses interprétations d’œuvres classiques et 
baroques, le versaillais se consacre également à la musique 

contemporaine, en soliste avec l’Ensemble Intercontempo-
rain, mais aussi avec l’ensemble Erwartung, ou encore le 
Modem de Francfort. Continuiste, son répertoire d’orga-
niste s’articule sur la base de l’école symphonique française, 
dont il est l’interprète en récital dans toute l’Europe, aux 
États-Unis, au Canada et au Japon.
Successivement chef associé du Chœur de chambre Accen-
tus puis chef-assistant de l’Ensemble Intercontemporain, il 
dirige de nombreux orchestres dans toute l’Europe. Véritable 
bourreau de travail, il collabore également avec des chefs d’or-
chestre reconnus de part le monde tels que Pierre Boulez ou 
Heinz Holliger. Ce concert classique qui verra rassemblés la 
méticulosité et la maestria de l’organiste traditionaliste et la 
modernité et l’exigence de la direction de Jacques Mercier, 
décidément, promet.       H. Musquar Delanchy
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Orchestre National de Lorraine / Denis Comtet, orgue
Vendredi 14 octobre 2011 - Metz, Arsenal à 20h

Œuvres de Franck, Guilmant, Saint-Saëns
Tarif plein : 27 € / tarif réduit : 25 € / 4 € 

P our ceux qui l’ignorent, le marimba est un instru-
ment à percussion de taille assez imposante, im-
porté par les esclaves africains en Amérique du sud, 
particulièrement au Guatemala où il est resté très 

populaire. Le son du marimba s’est ensuite répandu comme 
une traînée de poudre à travers le monde jusqu’aux oreilles de 
Tristan Blum, à Forbach. À 18 ans, il s’intéresse de près aux 
percussions qu’il étudie avec Eric Chartier au CNR de Metz. 
Dès 1995, le prodige de la percussion reçoit un déluge de prix 
; cinq premier prix entre 1995 et 2000, deux médailles d’or, 
deux prix de perfectionnement, un prix d’Honneur et un prix 
supérieur interrégional. Il se perfectionne au centre Acantes, 
qui réunit les plus grands compositeurs de musique contem-
poraine (Manoury, Dutilleux, Boulez et Xenakis), dans la classe 
de Sylvio Gualda au CNR de Versailles. En 2001, il joue au 
château de l’Etoile sous la direction d’Udo Reineman, en pré-
sence de Valéry Giscard d’Estaing. En 2002, il dirige au festival 
Rendez-vous Musique Nouvelle, une création pour cinq per-
cussionnistes de Daniel Terruggi (GRM-Radio France). Tristan 
Blum a, par ailleurs, poursuivi ses études auprès de l’Américain 
Leigh Howard Stevens, considéré par Time Magazine comme 
le plus grand marimbiste de tous les temps.       L.C..

Transcriptions pour marimba / Tristan Blum, marimba
Dimanche 2 octobre 2011 - Thionville, Salle Adagio à 11h
Schumann : Album à la jeunesse 
Tchaïkovsky : Album de la jeunesse  
Tarif plein : 15€ / tarif réduit : 10€ / tarif étudiant : 5€ 
Gratuité pour les moins de 12 ans

Véritable bourreau de travail,
il collabore également

avec des chefs d’orchestre
reconnus de part le monde

tels que Pierre Boulez
ou Heinz Holliger.

Rock star de l’art lyrique,
la soliste de renommée

mondiale Véronique Gens
compte parmi les interprètes

de Mozart les plus plébiscitées
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C onstitué en 2001 au sein du Conservatoire na-
tional supérieur de musique et de danse de Paris, 
le Quatuor Ardeo fait d’ores et déjà partie des 
jeunes formations françaises reconnues et louées 
autant  par la critique que par le public. 

Ardeo signifi e en latin « je brûle », plus qu’un nom c’est aussi 
un art de vivre et une façon d’aborder leur répertoire pour 
ces quatre ravissantes jeunes femmes aux parcours impression-
nants. Ce quatuor se compose de deux membres fondateurs : 
Carole Petitdemange et Olivia Hugues. La première est pre-
mier prix de violon au CNR de Paris, la seconde, lyonnaise, 
médaille d’or au même instrument. Caroline Donin, l’altiste 
de l’ensemble, qui joue à l’orchestre de Paris sur un alto de 
l’École autrichienne datant de 1760, et Joelle Martinez, pas-
sionnée de musique de chambre et interprète magnifi que des 
Suites de Bach jouant un violoncelle de Charles Jacquot (1846) 
prêté par la Fondation Zilber, ont rejoint bien vite le quatuor. 
Outre ces marques d’honneur individuelles, Quatuor Ardéo 

se distingue lors du Concours international Chostakovitch de 
Moscou, auprès de la Fondation Polignac et lors d’une dizaine 
de concours internationaux de renom. En résidence à la Fon-
dation Singer-Polignac à Paris depuis 2008, le Quatuor Ardeo 
se produit en de nombreux festivals et salles de concerts en 
France mais aussi à Moscou au Kremlin, en Espagne, Finlande, 
Hollande, Suisse, Italie, Angleterre, etc. Une parfaite entente 
et beaucoup de travail cimentent ce quatuor prolifi que qui ré-
gulièrement partage l’affi  che et la scène avec des partenaires de 
choix : Paul Katz, Evgeni Koroliov, et tant d’autres donc David 
Kadouch notamment. Avec qui elles viennent de sortir un al-
bum entièrement consacré à... Chostakovitch justement ! Pour 
cette édition de la Biennale en Terre Romantique, les quatre 
interpréteront avec brio, comme toujours, en compagnie d’un 
cinquième larron en la personne de David Violi, le Quintette 
pour cordes et piano de Th éodore Dubois et celui pour piano et 
cordes de Gabriel Pierné. Gageons que ce sera, comme à l’accou-
tumée, un succès, à ouïr comme à mirer. Hélène Musquar Delanchy

Biennale En Terre Romantique
Renseignements
Moselle Arts Vivants

03 87 62 94 13 / mav@cg57.fr

La billetterie du soir sera ouverte une heure
avant le début des concerts.

La vente est réalisée dans la limite des places disponibles.
Pour connaître les modalités appliquées

aux abonnements et tarifs réduits, contacter directement
les partenaires de la biennale

aux coordonnées indiquées ci-dessous.

SARREGUEMINES
Jardin d’Hiver du Musée de la Faïence

03 87 98 93 58 / 03 87 98 65 06 (Offi  ce de tourisme)
METZ

Arsenal : 03 87 74 16 16
THIONVILLE 

Adagio : 03 82 88 26 86
HOMBOURG-HAUT

Collegiale Saint Etienne : 03 87 90 53 53 
SCY-CHAZELLES

Maison de Robert Schuman : 03 87 35 01 40
MANDEREN

Chateau de Malbrouck : 03 87 35 03 87
UCKANGE

Parc du Haut Fourneau-U4 : 03 82 57 37 37

Le Cercle de l’Harmonie  Dimanche 16 octobre 2011 - Metz, Arsenal à 20h
Jérémie Rhorer, direction, Bertrand Chamayou, piano, Julien Chauvin, violon / Œuvres de Onslow, Liszt, Berlioz, Reber
Tarif plein: 36 € / tarif réduit : 33 € / 8€ / 6,50 € passeport culturel

Douces brûlures

L e concert du Paris des Romantiques 
du Cercle de l’Harmonie clôturera 
dignement cette 2e édition de la 
biennale. L’orchestre nous fera re-
vivre à l’Arsenal les grandes heures 

de la musique romantique du XIXe siècle avec 
Franz Liszt, inépuisable source d’inspiration pour 
les musiciens des générations suivantes, parmi 
lesquels son beau-fi ls Richard Wagner, Georges 
Onslow, Hector Berlioz et Napoléon Henri Re-
ber. Respectueux de l’esprit de son célèbre fon-

dateur, le chevalier de Saint George, le Cercle est 
spécialisé dans la musique du XVIIIe siècle. Ar-
dent défenseur des droits de la personne et aboli-
tionniste engagé, Joseph de Bologne, plus connu 
sous le nom du chevalier de Saint George fut le 
premier compositeur noir de musique classique 
à la Cour de Louis XV en France et un escrimeur 
réputé invincible. Contemporain de Mozart et 
proche de Marie-Antoinette, il est évincé du 
poste de directeur de l’Académie Royale de Mu-
sique qu’il convoitait. À la fi n de sa vie, il fonde 

un orchestre qu’il baptise Le Cercle de l’Harmo-
nie. En avril 2005 à Deauville, Jérémie Rhorer, 
chef d’orchestre et compositeur, et Julien Chau-
vin, violoniste, ressuscitent le Cercle en même 
temps que les plus grands noms du répertoire 
musical de la fi n de l’Ancien Régime au début 
du premier Empire : Mozart, Haydn, Gluck. De-
puis, la notoriété du Cercle de l’Harmonie n’a 
cessé de croître. Après avoir débuté au Festival 
de Beaune avec Idomeneo de Mozart en 2006, il 
s’est produit dans les plus grandes salles et festi-

vals en France et en Europe. En 2011, l’orchestre 
fait un léger bond dans le temps et s’intéresse à 
Beethoven, dernier représentant du Classicisme et 
précurseur du Romantisme. Jérémie Rhorer tra-
vaille sur les œuvres de jeunesse du compositeur, 
à la charnière des XVIII et XIXe siècle. Avec le 
Paris des Romantiques, programmé en août der-
nier au Festival Berlioz à la Côte-Saint-André et à 
la Musikfest de Brême (die Glocke) en septembre, 
le Cercle aborde, pour la première fois, la période 
romantique.                   Laétitia Collin

À la gloire de Saint-George

Quatuor Ardeo - Samedi 15 octobre 2011 - Metz, Arsenal à 18h
David Violi, piano / Œuvres de Dubois et Pierné
Tarif plein: 22 € / tarif réduit : 18 € / 8€ / 6,50 € passeport culturel
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EXPOS 34

LA FLAMBOYANCE GRUBER
Pour la toute première fois une rétrospective entièrement consacrée à l’un des fondateurs de l’École de Nancy

et artiste émérite Jacques Gruber est montée à la Salle Poirel de Nancy jusqu’au 22 janvier 2012. Retour sur le parcours
de ce grand maître verrier de l’Art Nouveau au parcours pour le moins prolifi que.

D
’abord étudiant à  l ’École des 
Beaux-Arts de Nancy, Jacques 
Gruber poursuit ses études à Paris 
dans les cours du peintre et gra-
veur Gustave Moreau et aux Arts 

Décoratifs. De retour dans la cité ducale en 
1893, il enseigne à son tour la composition 
décorative aux Beaux Arts de Nancy. En pa-
rallèle, il rejoint les rangs de Daum où il réa-
lise alors essentiellement des décors de vases 
pourvus de fi gures humaines, puis la Ma-
nufacture de Céramique de Rambervillers. 
Artiste plastique extrêmement polyvalent, 
il s’intéresse à toutes les techniques des arts 
décoratifs, confectionnant aussi bien des 
couvertures de livres pour René Wiener que 
des meubles pour Louis Majorelle. 
Rap idement ,  i l  monte  son 

propre atelier où il se consacre à loisirs à 
ses domaines de prédilection : le verre et le 
vitrail qui connaissent un renouveau impor-
tant en Lorraine, ce d’autant plus que l’Art 
Nouveau qui se développe alors à Nancy 
off re une place prépondérante aux verrières. 
Il appartient au comité directeur de l’École 
de Nancy à sa fondation en 1901, défi nissant 
aux côtés de Louis Majorelle et Emile Gallé 
les contours de cette « alliance provinciale 
des industries d’art s’eff orçant de constituer, 
pour la défense et le développement des inté-
rêts industriels, ouvriers et commerciaux du 
pays, des milieux d’enseignement et de culture 
favorables à l’épanouissement des industries 
d’art». Il participe aux principales manifesta-
tions artistiques nancéiennes du mouvement 

sans pour autant 
déda igner  l e s 
autres arts dé-
coratifs : de ses 

collaborations avec maints artisans et in-
dustriels nancéiens de l’époque naîtront des 
décors de mobiliers, de reliures, d’objets en 
grès fl ammé. Également peintre, il produit 
également de nombreuses affi  ches, modèles 
de menus et programmes pour les impri-
meurs locaux. Considéré comme le maître 
verrier le plus fécond en vitraux École de 
Nancy, i l  réal isera entre 
autres ceux de la Chambre 
de Commerce et d’Industrie 
de Nancy, ceux de la Villa 
Majorelle, de la Villa Berge-
ret, ainsi que les invraisem-
blables verrières du Crédit 
Lyonnais de Nancy et des 
Galeries Lafayette à Paris. 
Une des caractéristiques des artistes de 
l’École de Nancy est de ne jamais se can-
tonner à une seule technique et de tou-
jours tenter diverses expérimentations dans 
des domaines variés. Si Jacques Gruber est 
connu pour le vitrail, il va expérimenter, 

comme ses confrères, nombres d’autres 
techniques. Dans ses réalisations de mo-

bilier, il a la grande particularité d’in-

sérer panneaux de verre gravés et marque-
teries de bois, produisant des pièces d’un 
raffi  nement absolument exceptionnel.
Entre 1904 et 1912, il donne notamment 
naissance au futur maître-verrier Jean-
Jacques Gruber et au futur peintre Fran-
cis Gruber. En 1914, il s’installe à Paris 
où il promeut le mouvement Art Déco et 

le vitrail  moderne avant 
de s’éteindre en 1936. Son 
œuvre, d’une qualité gra-
phique et picturale excep-
tionnelle aux inspirations 
naturalistes et symbolistes, 
est une véritable synthèse 
de toutes les techniques ver-
rières existantes à l’époque. 

Doté d’un exceptionnel sens de la composi-
tion, en particulier à partir d’éléments d’ins-
piration naturaliste, son savoir-faire dans les 
arrangements artistiques et sa polyvalence 
dans pratiquement tous les domaines des 
arts décoratifs en font une référence mon-
diale de l’Art Nouveau et un des plus flam-
boyants ambassadeurs de l’École de Nancy.

Hélène Musquar Delanchy

Dans ses réalisations
de mobilier,

il a la grande particularité
d’insérer panneaux de verre 

gravés et marqueteries de bois, 
produisant des pièces

d’un raffi  nement
absolument exceptionnel.

T
ous les aspects de l’œuvre de Jacques Gruber sont abordés dans 
la grande rétrospective organisée par le Musée de l’École de 
Nancy du 16 septembre au 22 janvier 2012 à la Salle Poirel. 
Les travaux de l’illustre maître-verrier au sein de l’École de 
Nancy étant extrêmement diversifi és, l’exposition débute avec 

la formation de Gruber dans sa collaboration avec Daum et se poursuit 
chronologiquement. Si une place de choix est bien entendu consacrée à 
ses vitraux, le mobilier, dans lequel l’artiste a su mêler avec une grande 
délicatesse marqueterie et verre gravé, est également à l’honneur. Pour 
cette exposition, qui a nécessité plus de deux ans de travail, ont été 
rassemblées plus de 150 pièces, vases, affi  ches, meubles, objets, verrières, 
etc. Certaines d’entre elles dormaient dans les réserves du Musée, d’autres 
comme des travaux préparatoires de vitraux ont été achetées pour 
agrémenter la collection originelle, d’autres encore ont été gracieusement 
prêtées par des musées du monde entier, quelques unes enfi n font partie 
intégrante de l’habitat de particuliers. Un travail titanesque réalisé par 
Valérie Th omas, la commissaire d’exposition, pour restituer au plus près 
la fantastique diversité du travail de Jacques Gruber.
Une part importante de son œuvre demeure les vitraux et verrières 
disséminés in situ dans la ville, c’est pourquoi, en parallèle de l’exposition, 
des visites sont organisées à la Chambre de Commerce et d’Industrie et à 
la Villa Bergeret. Comble de modernité : une application iPhone gratuite 
est téléchargeable sur le site de la ville de Nancy qui propose un parcours 
dans la ville permettant de découvrir les vitraux de Jacques Gruber qui s’y 
trouvent exposés en permanence. À la vue de tous.          HMD

PLUS DE 150 PIÈCES

Manufacture Daum,
en collaboration 

avec J. Gruber 
Tristan et Iseult

Gianni Colombo
Spazio elastico,

1967 - 1968
Réactivation Moteur,

élastiques 400 x 400 x 400 cm
Archivio Gianni Colombo,
Milan Courtesy Archivio
Gianni Colombo, Milan.
Photo : Eckart Schuster,

droits réservés

SONGES DE DÉDALE
Après avoir brillamment interrogé la notion de chef-d’œuvre dans une première exposition, la nouvelle production thématique 

du Centre Pompidou-Metz, Erre, convoque la curiosité. Près de 200 œuvres comme autant d’allégories, de paradoxes,
cachés au creux d’un motif archaïque et universel : le labyrinthe. 

Réactivation Moteur,
élastiques 400 x 400 x 400 cm

Archivio Gianni Colombo,
élastiques 400 x 400 x 400 cm

Archivio Gianni Colombo,
élastiques 400 x 400 x 400 cm

Milan Courtesy Archivio
Gianni Colombo, Milan.
Milan Courtesy Archivio
Gianni Colombo, Milan.
Milan Courtesy Archivio

Photo : Eckart Schuster,

F
ilms, peintures, sculptures, architectures, œuvres où le visiteur de-
vient aussi l’acteur, l’exposition Erre est un croisement de tout cela. 
Le mythique et le mystique s’emmêlent, le concret et le mental 
aussi. Cette exposition collective dont les variations proviennent de 
diff érents univers d’artistes - du Centre Pompidou (Paris) aux prêts 

prestigieux de collections internationales – laisse aussi l’espace à des com-
mandes spécifi ques. Le projet a nécessité un an et demi de préparation, « 
pour avancer sur la thématique, trouver les œuvres, travailler avec les collec-
tions du Centre Pompidou Paris, solliciter les prêteurs… », explique Hélène 
Guenin, responsable du pôle programmation. Le choix du motif est « le 
point de départ d’une expérience importante, celle de la perte, de la déambu-
lation, de l’errance, au cœur de la traversée du labyrinthe. Le labyrinthe est 
sans doute l’une des plus grandes énigmes de l’humanité, c’est un thème très 
ancien, très riche, nous avions envie de montrer son actualité». 
Les représentations dans l’art contemporain ne manquent 
pas et l’exposition le prouve, en se permettant aussi des sauts 
temporels singuliers, lesquels avaient déjà participé au succès 
de Chef d’œuvre ?. Dans ses méandres, on y croise en eff et 
des objets archéologiques, des planches anatomiques, des 
gravures anciennes, un mandala tibétain, des exemplaires 
de jeu de l’oie, qui renvoient l’écho du passé et éclairent le 
questionnement présent. L’exposition est proposée en huit chapitres, « huit 
petites expositions en soi, qui évoquent le labyrinthe sans jamais le montrer. 
Le visiteur est invité à expérimenter, sentir, penser le labyrinthe sans jamais le 
voir de manière directe. » 
Le premier volet est consacré au labyrinthe architectural et renvoie directe-
ment à la mythologie grecque : la conception rationnelle du labyrinthe par 
l’inventeur Dédale donne une construction si complexe que l’inventeur 
lui-même, qu’on a enfermé par peur qu’il ne révèle ses plans, est incapable 
d’en trouver la sortie. C’est la vision originelle de l’architecture moderne et 
contemporaine, où l’usager est une « identité abstraite. »  À contre-courant,  
l’artiste Yona Friedman imagine une « ville spatiale » utopique où « l’usager 
est au centre de sa conception d’une architecture mobile », dont on peut voir 
une série de dessins d’étude. 
La seconde partie a trait à l’espace et à la temporalité, car « se déplacer 

dans un labyrinthe, c’est faire l’expérience du ralentissement.»  Dans un détour 
se trouve l’étrange recherche de Frederick Kiesler - dessins, photographies, 
poèmes, maquettes – autour de la Endless House  (maison sans fi n). Une 
maison à la « forme organique d’un intestin », dont plancher, murs et plafonds 
forment « un continuum unique. »
On en vient alors au labyrinthe mental. Fonctionnement de la pensée, in-
conscient, mémoire, cogito. Invité à Metz, l’artiste américain Matt Mullican 
« propose une exploration monumentale autour de l’espace mental et du cerveau», 
une œuvre de 20 mètres de haut consituée de pictogrammes et de couleurs, 
« un chaos organisé qui rappelle la complexité infi nie du savoir, sa puissance et 
son insaisissabilité. »
Metropolis, le tableau de Paul Citroën ayant inspiré le fi lm de Fritz Lang, il-
lustre en partie la suite de l’exposition consacrée à la ville moderne. Le travail 

de l’artiste et architecte Constant et son projet architectural 
visionnaire, la New Babylon, « un palais de mille pièces», posent 
la question de la place et des origines de l’homme. Dans la 
galerie 1, l’art cinétique permet au visiteur de faire physique-
ment et sensitivement, de façon ludique souvent, l’expérience 
de la perte. « Ces oeuvres fondées sur l’interaction avec le regard, 
suscitent des phénomènes d’illusion et de désorientation, entre 
vertige et émerveillement.» Le thème de la captivité est égale-

ment inscrit dans le labyrinthe. On notera l’installation marquante de Mona 
Hatoum, Light Sentence (1992), qui évoque « l’état de surveillance des prisons 
et laboratoires d’expérimentation. » C’est aussi la quête spirituelle, la transfor-
mation, que la traversée du labyrinthe évoque: « cette traversée est faite d’une 
succession de choix, d’hésitations et d’errances vers un accomplissement de soi. » 
Une dernière partie, intitulée L’art comme labyrinthe, montre comment 
des artistes d’avant-garde ont « contesté l’idée d’une représentation du monde 
selon une perspective unique, celle du point de fuite, héritée de la Renaissance. » 
L’exposition Erre est conçue comme un « piège bienveillant» qui, à juste-titre, 
génère du temps. Après l’avoir traversé, on en sort transformé, les perspec-
tives et les points de vue sont multipliés. Alors, laissez-vous perdre!

M-H Caroff  
Du 12 septembre 2011 au 5 mars 2012

Grande Nef, Galerie 1

Contestée l’idée
d’une représentation
du monde selon une
perspective unique,

celle du point de fuite, 
héritée de la Renaissance

EXPOS

L’objectif était fi xé à 250 000 
visiteurs en année civile 
pleine. Depuis le premier 
janvier 2011, plus de 395 
000 visiteurs ce sont rendus 

au Centre Pompidou-Metz, chiff re 
dépassant largement prévisions et 
espérances. Pour sa première année 
de fonctionnement, (mai 2010 – 
mai 2011), 800 000 entrées ont été 
enregistrées. Cette fréquentation 
place le CPM au premier rang des 
musées de province et en fait le 
premier lieu d’exposition visité en 
dehors de l’Ile-de-France. 900 000 
entrées ont été comptabilisées pour 
l’exposition Chef d’œuvre ?, classée 
de ce fait parmi les plus grands 
succès de l’histoire des expositions 
temporaires en France.  
Une campagne initiée par la Ville 
de Metz et Metz-Métropole salue à 
juste titre le millionième visiteur du 
Centre Pompidou-Metz qui vient de 
franchir les portes de l’institution. 
Le million, 16 mois seulement après 
l’inauguration du «chapeau chinois », 
en mai 2010.         M-H C.

LE MILLION !
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A
vec près de 11 000 participants, les Journées Européennes de la 
Culture Juive en Lorraine, ont bénéfi cié en 2010 d’un succès 
public considérable qui place la région en tête de la fréquentation 
nationale. « La qualité et la variété des prestations expliquent en 
grande partie ce succès. Mais plus encore que les contenus de ces 

rendez-vous culturels et conviviaux, ce qu’il importe de souligner c’est l’attente 
et la motivation des participants. Quelque chose d’authentique s’y passe, 
qui dépasse la satisfaction tirée d’une manifestation culturelle. Le dialogue 
interculturel, les partenariats, les échanges inscrivent ces moments privilégiés 
dans une durée et leur confèrent une valeur d’expérience existentielle » reconnaît 
avec enthousiasme Désirée Mayer, par ailleurs Secrétaire Générale et Vice-
présidente nationale JECPJ.
Si à première vue le thème paraît vaste, pour ses organisateurs, il ne s’agit 
pas d’opérer un choix entre «  la voix des patriarches et des prophètes » et 
les apports du numérique, des sciences et des technologies modernes. 
« Il nous appartient de trouver les points de jonction et la bonne articulation 
entre ces pôles qui ne sont pas contradictoires, mais complémentaires » insiste 
Désirée Mayer qui, aidée des membres de l’association, revendique une 
programmation enrichie des éditions précédentes qui soit ouverte et 
accessible au plus grand nombre et qui off re pour ceux qui s’y intéresseront, 
une parcelle d’humanité à partager, favorisant une meilleure connaissance 
de l’autre dans ce qui fait la richesse et la spécifi cité de sa culture. Par 
les expositions, les concerts, les conférences, colloques, visites guidées et 
animations de toutes sortes qui se dérouleront jusqu’en décembre, les 
visiteurs se placeront au centre de ces interrogations, « au centre mouvant de 
nos vies mêmes, de la société et du monde qui nous entoure ». Denis Bobenrieth

AVENIR DU SOUVENIR
Devenu un rendez-vous culturel incontournable, les Journées Européennes de la Culture Juive (JECJ) ont choisi, pour cette 

13ème édition, la thématique du Patrimoine et de la Modernité. « À l’ère du numérique, la mise en rapport de ces deux notions 
nous invite à une réfl exion dynamique et revigorante, autant que nécessaire et sensée » souligne Désirée Mayer. Pour cette dyna-

mique et infatigable présidente, à la tâche depuis douze ans, l’édition 2011 s’annonce comme une promesse d’avenir.

G
râce au remarquable travail réalisé 
par Claire Decomps, conservateur 
du Patrimoine au Service de 
l’Inventaire général de la Région 
Lorraine, l’exposition «  Les Juifs 

de Lorraine - Histoire et Patrimoine  » s’est 
accrochée sur les cimaises de la bibliothèque 
universitaire du Saulcy que dirige Sylvie 
Deville, jusqu’au 29 octobre. À l’origine de 
l’exposition Les Juifs et la Lorraine, un millénaire 
d’histoire partagée présentée au Musée Lorrain 
de Nancy en 2009 qui fut unanimement 
saluée pour sa qualité, cette jeune passionnée 
par le judaïsme a mis son talent à recomposer 
spécialement,  un ensemble de douze panneaux 
roulants présentant de manière synthétique, 
les principales étapes et caractéristiques de 
l’histoire des juifs de Lorraine. « L’objectif de 
cette exposition est de rappeler les grandes étapes 
de l’histoire des juifs de Lorraine, alternance 
de périodes d’intégration et d’exclusion ou de 
drames, et de montrer la diversité des situations 
locales, dans une région soumise tout au long 
de son histoire à de nombreuses divisions 
politiques  » souligne Claire Decomps. Une 
sélection de 40 photographies de synagogues, 

de cimetières, de bains rituels ou d’écoles juives représentatives de la diversité du patrimoine juif lorrain 
provenant, pour la majorité d’entre-elles, des travaux de l’historien Henry Schumann. Un ensemble de 
vitrines contenant notamment des objets de culte utilisés dans les synagogues mosellanes, vient compléter 
cette remarquable évocation historique et patrimoniale. Denis Bobenrieth

Vernissage de l’exposition :  mardi 4 octobre à 17h30

n À METZ - BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE DU SAULCY JUSQU’AU 29 OCTOBRE

Loi d’émancipation des Juifs, 13 novembre 1791
(Metz, médiathèque, n.c.)

POINTS DE JONCTION

Conférence (en partenariat avec l’Académie Nationale de Metz)
Patrimoine et modernité : la culture religieuse au miroir des sciences,

de la philosophie, de la pensée et de l’art contemporain 
Intervention musicale : Les Mentsh Klezmer Messengers, Franck Seguy, Alexis Kune
Dimanche 23 octobre à 10h dans le Grand Salon de l’Hôtel de Villede Metz

http://jecjlorraine.canalblog.com/

CORPS HYBRIDES
Entre métamorphose, déformation et animalité, les corps gravés

d’Yvette Szakacs explorent un monde d’ambivalence
où se nouent les viscères du profane et touchent au cœur du sacré.

Du 4 au 22 octobre, l’artiste expose son Préjugement 
à l’espace d’art de l’Adagio à Thionville.

E lle n’a que 27 ans, mais peut déjà, 
en art comme en géographie, plaider 
un long parcours. Native d’Oradea 
(Roumanie), Yvette Szakacs a étu-
dié, créé, voyagé. Diplômée d’une 

licence de graphisme dans son pays d’origine, 
d’un Erasmus en Pologne et d’un Master en arts 
plastiques de l’Université Paul-Verlaine-Metz, la 
jeune femme est de celles qui dessinent « depuis 
toujours ». Un goût pour les tech-
niques de gravure déployé au fi l 
du temps a enrichi son univers 
d’encres de chine et dessins au 
charbon de nombreuses eaux 
fortes et aquateintes, aux formats 
et ambitions variées.
Habituée à montrer son tra-
vail, Yvette l’est assurément : sa participation 
fréquente à des expositions collectives l’a, en 
quelques années, amenée à faire voyager ses 
œuvres de la Pologne au Mexique, de Tôkyô à 
Philadelphie, en passant par Lille ou le Monté-
négro. « C’est l’avantage de la gravure, concède 
l’artiste au délicat accent, rencontrée à Metz où 
elle réside depuis 2007. Les travaux se déplacent 
facilement par la Poste, et peuvent être présentés 
partout. » 
Bien intégrée aux réseaux artistiques messins, 
la jeune Roumaine a notamment participé à la 
Nuit Blanche 2010 dans le cadre du projet Ca-
bine polyscénique du collectif Tac Tac. Depuis le 

début de l’été, elle est invitée en résidence à l’ate-
lier du LEE (Laboratoire d’expression élastique), 
dans le quartier d’Outre-Seille. « J’ai eu la bonne 
surprise de constater le nombre d’amateurs et de 
collectionneurs de gravure à Metz. Ici le public est 
pointu et connaisseur, c’est réjouissant. »
Pour aborder le travail artistique d’Yvette Sza-
kacs, il faudra concevoir une rencontre avec le 
corps humain, sa matière première: cette « créa-

ture  » mythifi ée, écorchée et 
sexualisée qui n’en fi nit pas de la 
fasciner. Si la jeune femme pose 
un regard approfondi sur les 
postures corporelles, c’est le plus 
souvent dans ce que celles-ci ont 
de distordu, de déformé, et par 
extension de grotesque. En ré-

sultent des personnages hybrides, mi-hommes 
mi-femmes, humains-animaux, telle l’expres-
sion d’une recherche continue de limites entre le 
profane et le sacré, où l’attention majeure portée 
aux « moments transitoires » (la phase prénatale, 
la jeunesse, le vieillissement) pousse avec force ce 
travail sur la symbolique anatomique. 
On retrouvera celui-ci au cœur de Préjugement, 
exposition d’une quarantaine d’œuvres présen-
tée à l’espace d’art de l’Adagio de Th ionville du 
4 au 22 octobre. Un maelstrom artistique, entre 
corps et psyché...         M. Kochert

http://yvette-szakacs.blogspot.com/
http://adagio.thionville.fr

MARLYMARLYLYL
8 - 9 octobre 2011

MARLYLYL
21e rencontres de BD

Organisées par le Centre Socio-Culturel “La Louvière”
Programme et liste des auteurs présents sur www.opale.bd.com
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Une rencontre
avec le corps humain,
sa matière première :

cette « créature » mythifi ée,
écorchée et sexualisée
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n UN CERTAIN MOIS D’AVRIL À ADANA, de Daniel Arsand, éditions Flammarion, 370 p. 

PROLOGUE(S)
La haine s’est réveillée dans le ventre d’Adana en ce début d’avril 1909. 

Pourtant, dans cette fastueuse cité de l’opulente plaine de Cilicie, au sud 
de la Turquie, Ottomans musulmans et Arméniens chrétiens semblent 

se côtoyer en commerce et en amitié. Mais c’est sans compter avec cette 
lave sourde que rien n’arrête, tant elle s’alimente de colères millénaires, 

d’incompréhensions et d’intolérance.

C ’est le nouveau parti « Union et Pro-
grès», mené par le mouvement Jeunes-
Turcs qui, animé par un nationalisme 
croissant, met le feu aux poudres. Bien 
décidé à assainir le pouvoir du Sultan en 

place, il saisit la première occasion pour fomenter une 
véritable guerre civile entre les communautés. Les Ar-
méniens, installés à Adana depuis des siècles, forment 
une population prospère et créatrice : c’est la preuve 
pour les nationalistes d’une fourberie qu’il convient 
d’exterminer radicalement. 
Un coup de feu malencontreux perpétré par le jeune 
Hovhannès insulté le jour de Pâques, et c’est l’esca-
lade. Un brigand mort se transmue en martyr et le 
clan turc fanatisé n’aura de cesse que d’exterminer 
sans pitié la vermine. Cette première tuerie systéma-
tique sera le prélude consternant d’un véritable géno-
cide arménien qui ensanglantera l’histoire de l’Empire 
Ottoman en 1915-1916.
Daniel Arsand se veut héritier du destin d’un peuple. 

Il donne à ces événements leur part d’humble hu-
manité, leurs visages émouvants et sublimes, eff arés 
et terrifi ants aussi. Leurs espoirs vacillants et leur im-
placable engrenage. Il évoque, entre autres, le poète 
Diran, le joaillier Atom, le révolutionnaire Vahan. En 
petits chapitres solaires, ciselés d’or et de poudre, il 
devient le porte-parole des uns et des autres, donnant 
vie à leurs amours fl amboyantes, et aux ombres qui 
dansent autour d’eux. D’elles jaillira la haine qui fait 
muter les « agneaux en loups » dans cette Adana où 
« l’on prie à l’église ou à la mosquée, au travail, dans 
son foyer »... Dans cette Adana où, disaient les naïfs, 
il était si doux de vivre, mais où la braise qui couve 
a fait s’exalter le plus atroce des incendies, semant le 
viol, l’exil et la mort.
L’auteur, écrivain et éditeur, a reçu le prix Femina du 
premier roman pour La Province des ténèbres en 1998. 
Depuis, il est l’auteur d’une dizaine de romans tra-
duits dans plusieurs langues. Son dernier roman se lit 
dans un halètement halluciné et brûlant.      M. Loigeret

n MALAPARTE, VIES ET LÉGENDES de Maurizio Serra, éditions Grasset, 640 p. 

É
crivain cosmopolite, conspirateur rentré aux allures de broussard, 
homme politique roué, envoyé spécial sur tous les fronts de guerre, mi-
litant de toutes les causes et de leur contraire, il a été le précurseur de 
l’engagement brouillon des intellectuels contre l’ordre bourgeois, pour 
un public de bourgeois médusés et apeurés.» Ainsi est présenté Mala-

parte dès les premières pages de la biographie que le diplomate et essayiste italien 
Maurizio Serra lui consacre. Curzio Suckert (1898-1957), devenu Malaparte en 1925, 
écrivain italien né de père allemand, à qui l’on doit La Peau, Kaputt et Technique du 
coup d’état, fut un véritable caméléon. Tour à tour fasciste, communiste, maoïste, 
il s’engagea dans la première guerre mondiale qui le marqua à jamais. Celui qui 
aurait aimé « perdre à Austerlitz et vaincre à Waterloo » est également un grand sé-
ducteur, ce qui fi t de lui un politique habile. Mais ce Narcisse un rien mythomane est 
insaisissable. Du fascisme des beaux quartiers au Kremlin, de Paris à Mao, autant 
de vies et de légendes contées avec élégance et justesse par Maurizio Serra. Né à 
Londres en 1955, cet ambassadeur d’Italie à l’Unesco écrit en langue française, ce 
qui lui vaut le prix Casanova 2011 et le Goncourt de la biographie. Avec Malaparte, 
vies et légendes, il révèle le précurseur de l’intellectuel engagé que fut cet écrivain 
de qualité trop souvent assimilé à une « sorte de Cagliostro des lettres modernes ». 
Cette biographie très documentée « se propose de réfuter ces clichés », et de montrer 
comment « Malaparte a enjambé tous les courants de son époque sans tremper véri-
tablement dans aucun d’eux. » Tout un art, pour celui qui « se souvient toujours d’être 
intellectuel avant d’être engagé ».                   Aline Hombourger

LITTÉRATURES

AU KLATSCH DE MISS MÉDIA
Forum

des Bibliothèques-Médiathèques de Metz

L es bibliothèques ne sont pas des galeries d’art !» 
et pourtant… Formule lapidaire mais qui n’est pas 
étrange dans la bouche de ceux qui méconnaissent 

encore l’action des bibliothèques, et plus précisément de 
celles de Metz, dans le domaine de la création contempo-
raine.  N’en déplaise à tous les retardataires dont les avis 
péremptoires résultent plus souvent d’une vision antédi-
luvienne que d’une pratique assidue des bibliothèques, on 
n’y trouve pas que de la lecture. À chaque moment de son 
histoire, l’institution s’est ouverte aux medias de toutes 
sortes, en phase avec la société de son temps. Les liens avec 
les artistes, souvent de renommée internationale, vont 
de pair avec cette évolution constante. Ils sont nombreux 
à s’être exprimés tant sur une toile que dans un livre choi-
sissant de l’orner ou de le façonner entièrement. Les livres 
illustrés et les livres d’artistes conçus par des xylograveurs, 
des burinistes, des linograveurs et autres lithographes 
forment des pans entiers dans les collections messines. 
Des peintres aux noms cotés comme Bonnard ou Derain 
sont représentés, de même que les Picart Le doux,  Ernest 
Delahaye, Gustave Buchet, Dignimont, Hélène Nué, Her-

mine David,  Beltrand, Edouard Chimot, Léonor Fini et plus 
proches de nous encore Jean Vodaine, Nicolas Fedorenko, 
Pierre Collin, Annie Bascoul, Ilona Kiss, Martine Rassineux, 
Christiane Vielle, Judith Rothschild, Shirley Sharoff , avec 
une relève remarquable de femmes artistes qui diversifi ent 
la collection à l’origine éminemment virile. Elle s’étoff e ré-
gulièrement, pour preuve les récentes acquisitions de livres 
de Vincent Gagliardi actuellement exposé à la Médiathèque 
du Pontiff roy. 
L’installation réalisée avec l’artiste met en évidence les re-
lations étroites entre le livre et un art multidimensionnel. 
Intime, subjectif, le métissage de l’imprimé et de l’image 
est propre à chaque artiste. Chez Vincent Gagliardi le geste 
artistique qui s’exprime par des démontages-remontages a 
précédé le livre gravé. Le volume lui sert de support réfl exif, 
sa pensée cohésive atteint l’apothéose avec le papier.

Exposition Vincent Gagliardi, Les incertitudes du paysage,
Médiathèque du Pontiff roy, 15 septembre - 15 décembre 2011 
Ateliers de linogravure avec l’artiste les 25, 26 et 27 octobre. 

Plus de renseignements http://bm.metz.fr
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T rente ans après ma première vi-
site, je suis si partagée entre 
l’appréhension de recevoir mes 
dix-sept ans en pleine figure et 
l’impatience de retrouver cette 

ville incroyable», écrit Hélène au-dessus des 
nuages.
En 1978, partie à Berlin pour un voyage 
d’études, cette petite française dont le pré-
nom possédait encore tous les accents s’ins-
tallait chez Karl et Olga, un vieux couple at-
tachant. Ces deux-là n’avaient pas d’enfants 
et l’avaient adoptée malgré eux, le temps 
d’un séjour d’un an. Elle y avait également 
rencontré un jeune infirmier, Andréas, ainsi 
que Sloan, « une jeune fille un peu foutraque» 
devenue rapidement sa meilleure amie, et 
bien sûr, le Mur.
« À l’époque, pour elle, tout était neuf, compli-
qué à gérer. Elle découvrait l’amour, les senti-
ments, les relations humaines. Elle apprenait 
aussi son corps. » Berlin était alors devenue la 
ville de toutes les découvertes, où l’absence 
de libertés brillait d’exubérance. Une ville 
qui, en 2009, porte la cicatrice presque ef-

facée du Mur et la déchirure presque oubliée d’Hélène, car « les périodes charnières de l’existence ne 
rouillent jamais. Ni sous la pluie, ni sous les pleurs. » Une rencontre marque ce retour tardif. David, 
jeune journaliste en quête d’origines, est séduit par Hélène. Ensemble, ils visitent le Berlin « du 
verre, de l’acier, des couleurs, de la hauteur, du rythme », le Berlin moderne.
Ce n’est pas tant l’histoire d’un drame en plein coeur d’adolescence qu’un questionnement sur les 
« barrières invisibles » que l’on dresse autour de soi lorsqu’on se construit en adulte que développe 
Bernard Thomasson au fil des pages. Les confinements de son propre corps, les barrages sociaux, 
culturels, sentimentaux et/ou mentaux sont parfois plus éprouvants qu’un mur de béton. Le choix 
de nouer l’intrigue dans la capitale allemande n’est pas anodin. L’auteur y est allé dès l’âge de quinze 
ans dans les années 70, en pleine guerre froide. La ville lui a laissé une « impression étrange». Il y re-
tourne régulièrement depuis lors. Pas étonnant que Ma petite française se laisse lire comme un guide 
amoureux de Berlin, rédigé au filtre subjectif de la fiction.             M-H C.aroff

LITTÉRATURES 40

n LE SOLEIL SOUS LA SOIE, d’Eric Marchal, éditions Anne Carrière, 621 p. 

DE SCIE EN AIGUILLE
À l’aube du XVIIIe siècle, de la Lorraine aux steppes hongroises, des 

champs de bataille aux palais royaux, l’auteur Eric Marchal
imagine et recrée le quotidien d’un chirurgien ambulant.
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L a Lorraine n’avait pas fière allure en 
cette fin de siècle, martyrisée par trente 
ans de guerre et d’occupation française, 
avec un clan ducal exilé en Autriche, en 
campagne ouverte contre Louis XIV. » 

C’est dans ce contexte que débute le nouveau ro-
man d’Eric Marchal, auteur originaire de Metz, 
vivant actuellement à Vittel, qui met en mots les 
tribulations d’un chirurgien ambulant, Nicolas 
Déruet. À cette époque, les chirurgiens sont trop 
souvent assimilés à des charlatans et s’opposent 
aux médecins, presque intouchables, qui prati-
quent leur discipline à grand renfort de saignées. 
Au cours d’un voyage, Nicolas croise la route, 
le regard et l’amour de Marianne Pajot, sage-
femme dévouée. Désireux de se rapprocher 
d’elle, il s’installe à Nancy où elle vit et y retrouve 
son premier professeur, François Delvaux. Sur-
nommé le Hérisson Blanc, ce dernier avait dé-
celé chez son élève « des aptitudes hors-norme » 
et accepte sans hésiter que Nicolas devienne son 
assistant. 
Peu de temps après, Nicolas est appelé à opérer 

un mystérieux patient d’un calcul : « le caillou qui 
obstruait la vessie projetait des douleurs insuppor-
tables et les rares urines qui s’écoulaient étaient tin-
tées de sang. » L’opération est délicate, le patient 
décède. Accusé à tort, il doit fuir. Enrôlé dans les 
armées de la coalition en guerre contre les Turcs, 
il apprend à soigner et à abréger les souffrances 
des blessés du régiment. « Ici, on ne connaît que 
deux instruments : l’aiguille et la scie. Tu peux jeter 
tous les autres. Quand il s’agit d’opérer sous la mi-
traille, il n’y a que l’efficacité qui compte », l’a-t-on 
prévenu dès son arrivée.
Si « l’intrigue est fictive »,  Eric Marchal utilise 
néanmoins « de nombreux éléments de l’Histoire 
de France et du duché de Lorraine, allant des faits 
les plus connus à ceux restés obscurs et tombés dans 
l’oubli. » Les multiples descriptions d’opérations, 
quant à elles, sont le fruit de près d’un an de do-
cumentation. Un roman divertissant, aux allures 
de feuilleton chirurgical et sentimental.      M-H C.

Éric Marchal sera à la FNAC  de Metz le mercredi 5 octobre
à partir de 17 heures pour une rencontre dédicace animée

par Thierry Georges de Radio Jérico.

n MA PETITE FRANÇAISE, de Bernard Thomasson, éditions du Seuil, 263 p.

AU PIED DU MUR
Après le dire en voix, Bernard Thomasson, journaliste à France Info, 

passe au dire romanesque. Dans Ma petite française, son héroïne, 
Hélène, prend l’avion pour Berlin en novembre 2009, à l’occasion des 
vingt ans de la chute du Mur. Et ose franchir la barrière qui la sépare 

d’un passé douloureux dans cette ville autrefois coupée en deux. T out le monde s’accorde sur le 
fait qu’Arnaldur Indridason 
a popularisé le roman poli-
cier en Islande. Inutile de re-
venir dessus. Les désormais 

célèbres enquêtes d’Erlendur Sveinsson 
ont été traduites dans 37 pays et ont 
rapporté à leur auteur une cascade de 
prix prestigieux. Les maisons d’édition 
se sont donc donnés la peine de traduire 
en français d’autres 
romans de l’auteur is-
landais inédits jusqu’à 
maintenant. Parmi 
eux, Bettý.
Ecrit en 2003, en 
marge de la série 
des enquêtes d’Er-
lendur Sveinsson, 
Bettý réunit tous les 
ingrédients du bon 
roman noir. À lire 
le résumé et les pre-
miers chapitres, tout 
semble écrit d’avance 
mais c’est très mal 
connaître Indrida-
son qui réserve au fil 
des pages bien des 
surprises. Triangle 
amoureux, meurtre, argent, bouc émis-
saire, tout y est mais l’auteur mêle à la 
recette classique du polar ses ingrédients 
personnels qui offrent une délicate et pi-
quante saveur venue du Nord à laquelle 
le lecteur prend vite goût. Des men-
songes et de la manipulation qui vont 
bien plus loin que ce que notre esprit 
bien-pensant peut imaginer. Contraire-
ment à la série Erlendur où l’Islande, les 
rigueurs de son climat, la beauté figée 
de ses paysages paraît ancrée dans l’in-

trigue, le pays ici n’apparaît qu’en fili-
grane, dans les noms de lieux, la nature 
extrême et écorchée des personnages. La 
société corrompue, la vénalité, la jus-
tice incompétente, l’histoire de Bettý 
auraient pu se passer n’importe où. Car 
Bettý est l’archétype de la femme fatale, 
mirage de séduction et de liberté, sy-
nonyme de problèmes pour qui tombe 
dans ses filets, surtout s’il s’agit d’un être 

doux et rêveur comme 
notre personnage qui 
ne sortira plus de la 
toile d’araignée dans 
laquelle il s’est empê-
tré.
L’histoire se déroule 
comme une bobine 
avec, parfois, des 
répétitions comme 
des martèlements 
qui soulignent l’iné-
vitable destinée des 
personnages. Le nar-
rateur se retrouve en 
prison pour un crime 
qu’il n’a pas commis. 
De la pesante soli-
tude de sa cellule à 
la sordide salle d’in-

terrogatoire, le personnage se repasse 
le film. Comment a-t-il pu se laisser 
berner ? Le lecteur se posera également 
la question, tant l’issue paraissait fatale 
et prévisible jusqu’au milieu du roman 
où il se rendra compte que, reposant sur 
des acquis, habitué aux évidences, lui 
aussi se fait avoir. Il est alors tentant de 
reprendre la lecture au début, trouver 
les indices que l’on a ratés, les erreurs 
que l’auteur a certainement dû com-
mettre…                  Laétitia Collin

n BETTÝ, d’Arnaldur Indridason, éditions Métailié - Parution le 27/10
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nINTERVIEW
L’Estrade : Le populisme s’est-il imposé pour vous comme une réalité 
européenne ?   
Dominique Reynié  : Complètement. La situation n’est plus 
seulement française. Les partis populistes et xénophobes 
renaissent ou fleurissent partout en Europe, rencontrant des 
succès de plus en plus souvent spectaculaires. Leur poussée 
est très nette dans les anciens pays communistes où s’observe 
même un populisme que l’on pourrait qualifier d’inspiration 
de gauche, xénophobe, raciste et antisémite. Seule l’Espagne 
paraît encore épargnée. Même la Suisse et la Norvège qui n’ont 
pas rejoint l’Union européenne n’en sont pas moins touchées. Il 
est impératif d’en identifier les causes profondes, car ces partis 
s’installent pour longtemps dans notre vie politique.
Selon vous, quelles en sont les raisons dominantes ?
Les Européens sont confrontés à l’émergence d’un monde 
nouveau, eux-même bousculés par le trop rapide élargissement 
des frontières communautaires. On leur a insuffisamment 
expliqué les nouvelles règles du vivre ensemble, et les problèmes 
d’immigration et d’intégration sont vécus plus négativement 
que positivement, sachant aussi que l’absence d’une politique 
commune en la matière pèse lourdement dans la balance. 
Pourtant l’Europe possède les clés pratiques du problème. 
En l’absence de réponse commune, il y a fort à parier que les 
Européens réinvestiront en plus grand nombre l’idée d’un 
pouvoir national fort et replié sur lui-même. C’est la pente 
fatale du populisme. C’était déjà vrai quelques années plus tôt 
avec le passage à la monnaie unique et qui explique aujourd’hui 
l’hostilité grandissante à l’euro. 
Le succès émergent des partis populistes est aussi porté par 
la conjonction de facteurs lourds, tels que le vieillissement 
démographique et la globalisation économique qui se referment 
sur l’Europe comme un étau, tandis que la crise des finances 
publiques prive les États des moyens qui leur avaient permis 
jusque-là de soutenir la cohésion sociale et de contenir la poussée 
de telles forces politiques. Depuis 1945, c’est la première fois 
que les gouvernants sont confrontés à de telles difficultés.

Vous introduisez une notion nouvelle, celle de populisme patrimonial...
Le populisme a deux revendications  : la première se situe au 
niveau du patrimoine matériel lié au  niveau de vie et au confort 
matériel. Les européens se plaignent des pertes d’emplois et 
affichent une peur du déclassement, en même temps qu’ils 
vivent durement la baisse du pouvoir d’achat. Le tout dans un 
contexte de mondialisation qui effraie plus qu’il ne rassure. Mais 
ce phénomène s’amplifie d’une remise en cause du patrimoine 
immatériel, du style de vie en quelque sorte avec toutes les 
dérives de type sectaire, identitaires, revendicatives ou ressenties 
comme telles, suscitées notamment ces dernières années, pas le 
port de la burqa ou encore la construction de mosquées. Les 
frictions interculturelles sont de plus en plus fréquentes, voire 
des confrontations fondamentales, comme en 2005, lors de 
l’affaire des caricatures de Mahomet. 
Le populisme trouve ainsi à s’alimenter de multiples façons, 
généralisant quasi systématiquement ce qui ne relève souvent 
que d’actions localisées, ponctuelles ou marginales.
Quid en France du Front National et du Front de Gauche ?
Le populisme est un problème qui se pose à la France comme à 
l’Europe, et qui doit préoccuper la Droite comme la Gauche. Il 
faut prendre au sérieux le Front national. Marine Le Pen cherche 
à installer un clivage opposant les partis du gouvernement et son 
parti considéré comme le seul protestataire. En clair, elle s’arroge 
l’idée qu’elle seule représente l’opposition et propose la véritable 
alternance. Attention au piège, droite et gauche confondues. Je 
situe son potentiel électoral pouvant aller jusqu’à 30%, selon 
l’importance des abstentions. Après 2012, en cas de défaite 
de la droite, elle peut parfaitement bien séduire des électeurs 
mécontents de l’UMP.
Jean-Luc Mélanchon, quant à lui, qui s’est défini lui-même 
populiste dans son livre (Qu’ils s’en aillent tous !), cultive le clivage 
sommaire classique des populismes : le peuple et face à lui les 
élites incompétentes, l’Europe et les crises économiques qui se 
succèdent liées à la mondialisation. Il ne suscitera probablement 
jamais l’adhésion de la classe ouvrière qui choisit aujourd’hui de 
voter FN, car  il a à gérer un partenariat compliqué avec le Parti 
communiste et, aussi et surtout peut-être, parce que Jean-Luc 
Mélanchon, fondamentalement ne cultive ni le racisme, ni la 
xénophobie et ni l’antisémitisme.

Propos recueillis par Denis Bobenrieth

OPINIONS À LA DÉRIVE
Invité régulier des plateaux de télévision, le politologue Dominique Reynié dispense depuis une décennie aux étudiants

 de Sciences Po-Paris ses cours sur l’opinion publique, les mouvements électoraux et les transformations du pouvoir politique.
Son dernier ouvrage Populismes : la pente fatale (Plon) dresse un panorama saisissant des populismes européens. Gare à la chute !

S
ans avoir pour autant d’a priori, on peut éprouver 
quelque réserve voire parfois de l’agacement devant 
ces livres qui fleurissent périodiquement sur les rayons 
sociétés des librairies et dont les auteurs, chouchoutés  
des médias, s’arrogent le droit de nous dire haut et fort 

tout ce qu’ils savent de nous et de nos intentions aux seules vues 
de sondages et enquêtes diverses et variées, difficilement vérifiables 
d’ailleurs par le commun des mortels, mais considérées comme 
des références non discutables. Ils renvoient à leurs lecteurs des 
images contrastées, péremptoires et souvent définitives. Ainsi, au 
jeu du miroir, on peut légitimement se poser la question : C’est moi 
ça ? Ces dernières années, quelques journalistes se sont amusés à en 
débusquer dans leurs livres : Pascal Boniface, dans Les Intellectuels 
faussaires (Jean-Claude Gawsewitch) est sans pitié pour eux et les 
considère comme « les experts du mensonge ». Deux ans plus tôt, 
Les Éditocrates (La Découverte) osait la formule : « Comment parler 
de presque tout en racontant vraiment n’importe quoi ». Le collectif 
de journalistes qui signait le pamphlet s’en donnait à cœur joie. 
Au rayon des égratignés, quelques beaux noms de l’intelligentsia 
française...
À la vérité, Dominique Reynié s’en tire plutôt bien dans ce 
microcosme de la pensée médiatique régnante. Et même si on le 
voit fréquemment à la télévision et plutôt à l’aise dans le discours 
libéral ou signant de nombreux articles de presse marqués du sceau 
d’une Europe fédératrice et souveraine, son livre Populismes : la 
pente fatale est fort bien documenté et plutôt très bien écrit. Deux 
raisons déjà suffisantes pour le lire et s’informer. On pourrait 
penser que ses engagements en tant que Directeur Général de 
la Fondation pour l’innovation politique, groupe de réflexion de 
tendance libérale fondée en 2004 et, disons-le franchement, proche 
de l’Union pour un Mouvement Populaire, ne marqueraient par 
trop à droite, son discours. Certes, l’homme ne renie pas ses 
convictions, mais son livre s’étaie aussi d’une expertise reconnue 
pour ses travaux réguliers auprès de la Commission européenne, 
dans le cadre du programme « The Future of Europe » et par ses 
engagements auprès de la Commission nationale consultative des 
Droits de l’Homme. Il livre au final un ouvrage qui repose sur 
un travail structuré et rigoureux, facile à lire et à comprendre. 
Son degré d’alarmisme face aux populismes montants est à la 
dimension de son engagement politique. Joint au téléphone, son 
discours s’inscrit dans cette cohérence.                 Denis Bobenrieth
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E n 1982, ces désormais incontournables 
du livre d’artiste, ont fondé Despalles 
Editions dont la particularité, outre 
le fait de faire référence à l’internatio-

nal dans leur domaine, est de proposer des 
publications bilingues. Le siège social se 
trouve à Paris, les ateliers à Mayence, et ces 

amoureux du livre ne sont que deux pour 
faire vivre leur maison d’édition. Sans aucune 

subvention, ils produisent à peu près une œuvre 
par an, en tirage très limité. « La réalisation est 

très très lente, d’abord parce que nous em-
ployons parfois des techniques 
traditionnelles, mais aussi 
parce que nous choisissons 
des textes originaux souvent 
diffi  ciles à traduire ». Car 
Despalles Editions réunit 
plasticiens et poètes, et 
cherche également à asso-

cier l’allemand 
et le français. 
À leurs débuts, 
Françoise Des-

palles et 
J o h a n n e s 

Strugalla em-
ploient la ty-

pographie plomb 
pour une raison de 

coût : les imprimeurs 
passant à l’off set, leur ma-

tériel désuet est moins cher. 

Les recherches sur la typographie, le bois gravé, 
les collages… font partie de ces techniques que 
les artistes utilisent. Mais les techniques contem-
poraines ouvrent un champ de perspectives tota-
lement diff érent : pour Forma par exemple, Jo-
hannes Strugalla travaille à l’encre de Chine sur 
du papier Japon humide à partir de photographies 
de magazines féminins. Ces silhouettes féminines 
deviennent autant d’ombres chinoises que Fran-
çoise scanne pour réaliser un livre au jet d’encre 
ultra-chrome qui résiste à la lumière et à l’eau. 
L’ensemble est accompagné de vers d’Ovide, avec 

une nouvelle traduction bilingue. 
Plus récemment, pour le cinquan-
tenaire de la mort de Pierre Réver-
dy, Johannes Strugalla a réalisé des 
bois gravés sur papier Japon qui 
se superposent délicatement aux 
poèmes du Chant des morts, illus-
trés à l’origine par Pablo Picasso. 
Avec des traductions réalisées par 

l’artiste lui-même, qui conçoit ainsi totalement 
son œuvre. 
Des collaborations avec Michel Butor, des textes 
de Pierre Reverdy, des salons aux Etats-Unis, au 
Japon, ces livres pour collectionneurs n’ont pas de 
prix et connaissent une renommée internationale. 
«Certains collectionneurs se passent de voiture, car 
les livres dans une bibliothèque sont pour eux comme 
des tableaux au mur pour d’autres ». Des livres dont 
on tourne les pages religieusement, respectueu-
sement, avec la sensation de toucher à l’essence 
même d’un art unique.                  A.H.

« Certains collectionneurs
se passent de voiture,

car les livres
dans une bibliothèque

sont pour eux
comme des tableaux

au mur pour d’autres »

AUTRES RIVES AUTRES LIVRES AUTRES RIVES AUTRES LIVRES

D
eux nouveaux ouvrages, l’un destiné 
aux enfants, l’autre aux adultes, des « 
maquettes en blanc », des œuvres plas-
tiques en papier de couleur, des ma-
quettes originales, des livres animés 

en sérigraphie pour la publicité ou les galeries, 
des pré-maquettes pour des décors de théâtre 
ou d’événementiel…un ensemble foisonnant 
rassemblé pour une seule exposition. Philippe 
UG nous guide à travers ses travaux. D’abord 
sa fonction d’ingénieur papier pour les édi-
tions Larousse et Le Rouergue. Elle 
l’amène à concevoir des sculptures 
pliantes en papier blanc, rarement 
montrées au public puisqu’elles 
disparaissent après devis. « Cela ne 
concerne pas mon travail d’artiste, 
lorsque je conçois une araignée, un 
dinosaure, c’est du grand public, et 
je réponds à une commande de l’édi-
teur » explique-t-il. Maquette parfois refusée, 
qu’il conserve et expose à côté de la version 
acceptée. De la même manière, il travaille 
pour la publicité, le théâtre, l’événementiel. 
Il réalise des décors en papier, pour la scène 
comme pour un défi lé de lingerie autour de 
jouets en papier, ou transforme des robots de 
15 centimètres en personnages papier hauts de 
3 mètres au milieu desquels déambulent des 
mannequins. Car l’homme aime les défi s un 

peu fous. « Je travaille actuellement sur le spec-
tacle Pop-up dans lequel une comédienne évolue 
dans un pop-up géant de deux mètres par trois. 
Il n’existe pas d’équivalent au monde de ce type 
de décor ». Si ses expériences d’ingénierie pure 
sont parfois refusées, il les exploite alors dans 
ses productions personnelles, pour ses livres 
d’art ou ses sérigraphies. « Il y a toujours des 
ponts qui s’établissent entre mes différents tra-
vaux, tout est en résonance. » 
Mais d’où lui vient cette passion,- car l’artiste 

est également collectionneur -, 
pour le livre animé, autrefois ap-
pelé livre à système ? Imprimeur 
et sérigraphe, il commence par 
coller des éléments, et s’intéresse 
aux livres pour enfants. Il n’avait 
pas accès à ces livres incroyables 
dont les prix étaient incroyables 
également. « J’ai eu envie de faire 

des pop-up pour adultes qui nous ramènent à 
la jeunesse, car la jeunesse a changé. Ou plutôt, 
c’est le livre animé, la création française qui a 
changé» car le récent engouement pour les pop-
up donne la possibilité de créer. Jusqu’à il y a 
4 ou 5 ans, les pop-up en France n’existaient 
pas, ou peu, car chaque livre est assemblé à 
la main, en Chine, et comporte parfois plus 
de mille pièces. Mais l’ouverture de la Chine 
voit l’ouverture de ce marché jusqu’aux Etats-

Unis et si l’Allemagne est très forte du point 
de vue de l’édition, « c’est en France que nous 
avons le plus de créateurs. Grâce aux associations 
de collectionneurs, au libraire parisien Jacques 
Desse, à livresanimes.com, il existe une véritable 
émulation, même si l’édition en elle-même est 
toujours faible». Créateur, il s’inspire de la BD, 
de la culture rock, des jeux vidéo. Et s’il des-
sine beaucoup de robots, « c’est 
parce que c’est droit et carré et que 
je découpe à la main », mais aussi 
parce qu’il aime cette fi gure toté-
mique très moderne de l’homme 
du futur, et l’art brut. Mais n’y 
voyez pas de grandes théories, 
notre créateur est avant tout un 
passionné qui, de son propre aveu, travaille 
tout le temps, car il n’y a que cela qui l’inté-
resse. Lorsqu’on lui demande de défi nir le livre 
animé, il évoque Superman : « le livre animé 
est un super livre, comme Superman est un super 
homme ! C’est un livre qui a des pages dans les 
pages. » 
Comme cet artiste est avant tout dessinateur, il 
n’accompagne pas ses pop-up de texte, il pré-
fère « mettre des images dans les images ». Le 
pop-up « rattrape le virtuel car il est lourd, il 
se décolle, il plie, il coince ». Et même si Phi-
lippe UG appartient à une génération qui n’a 
pas commencé avec l’ordinateur, il fait « un 

graphisme de jeune sur des textures anciennes» 
car il a l’amour du papier, du livre d’artiste 
des années 50-60 qu’il considère « comme une 
sculpture».
Quant à ses couleurs toniques, vivantes, elles 
viennent de la sérigraphie, technique qui ne 
reproduit pas la couleur car « elle est directement 
tirée du pot, comme si on écrasait la gouache sur 

la page ». Créateur de près de 
200 œuvres, Philippe UG réalise 
quelques livres par an, et si cer-
tains projets sont refusés par les 
éditeurs conventionnels, ils sont 
appréciés des collectionneurs. « Je 
rebondis toujours un peu », et pour 
ceux qui l’envisageraient comme 

une sorte de mercenaire du papier, il ne faut 
pas oublier qu’avant tout, l’homme est un ar-
tiste qui aime voyager de rives en rives, de livres 
en livres, ce qui fait plutôt de lui un véritable 
aventurier du papier.
Ses deux nouveaux ouvrages le confirment. 
Drôle d’oiseau, aux éditions des Grandes Per-
sonnes, est un livre animé destiné aux enfants 
qui propose une version très personnelle du vi-
lain petit canard d’Andersen. Quant à Stellations 
explosives, chaque page y explose de couleurs 
comme un big bang de structures en étoile, qui 
exprime par son format toute la liberté de forme 
des livres d’artiste.           A. Hombourger

PLIER POUR EXISTER
À l’espace Invitro de Thionville, rue du Vieux Collège, l’artiste Philippe Huger, dit Philippe UG, expose son travail autour

du livre animé. Depuis 1997, ce graphiste diplômé de l’école d’arts appliqués Duperré réalise, chez lui, des livres pop-up aux couleurs
dynamiques. Sérigraphe, imprimeur, ingénieur papier, enseignant, rien ne lui échappe dès qu’il s’agit de faire vivre les pages.

L’homme est un artiste 
qui aime voyager

de rives en rives,
de livres en livres,

ce qui fait plutôt de lui
un véritable aventurier 

du papier.

Philippe Huger
transforme des robots
de quinze centimètres
en personnages papier
hauts de trois mètres

au milieu desquels
déambulent

des mannequins.

AU LIVRE D’ARTISTE
Après Laurent Le Bon, directeur du centre Pompidou Metz en 2009, le troisième salon transfrontalier du livre d’artiste

Autres Rives Autres Livres sera parrainé cette année par Françoise Despalles et Johannes Strugalla, éditeurs.

C
ette biennale trouve son  origine en 2007, quand 
Luxembourg et la Grande Région deviennent ca-
pitale européenne de la culture. Dès les années 80, 
la ville rachète le fond d’un artiste yutzois qu’elle 
enrichit ensuite par les ouvrages de l’éditeur messin 

Richard Meier et des spinaliens Aencrages & Co. Puis des 
artistes lorrains, belges, luxembourgeois, français et alle-
mands complètent la collection. Ce fond précieux s’expose 
rarement, au rythme d’un livre par mois en vitrine. Autres 
Rives Autres Livres est l’occasion de faire partager, découvrir 
le livre d’artiste. Sa spécifi cité étant d’être conçu, élaboré par 
l’artiste lui-même. Véritable œuvre, il permet une variété 
presque infi nie de supports, de techniques, de formats, de 
sujets, de la gravure à la photo en passant par le collage, 
le dessin, le pop-up, ou livre animé. Pop-up parfaitement 
maîtrisé par Philippe UG dont l’exposition Drôles de pa-
piers retrace le travail depuis 1997 à l’espace Invitro, rue 
du Vieux Collège. Au musée de la tour aux Puces, Cour du 
Château, Jean-Luc Parant fait visiter sa Bibliothèque idéale 
composée de livres en cire, de trois alphabets de boules, 
de sérigraphies et autres œuvres originales. Au cœur de la 
bibliothèque municipale, l’association Bunk Edition pro-
pose l’exposition +4, ou comment quatre artistes livrent 
leurs œuvres in-situ. Point d’orgue de cette manifestation, 
le troisième Salon transfrontalier du livre d’artiste réunit 40 
éditeurs de la Grande région au Beff roi autour des parrains 
Françoise Despalles et Johannes Strugalla, éditeurs de re-
nommée internationale. Pour tout public, Autres Rives Autres 
Livres présente des livres d’artistes réalisés par trois classes 
thionvilloises, toujours à la bibliothèque municipale, ainsi 
qu’un atelier artistique animé par Philippe UG au centre 
culturel Jacques Brel ouvert à partir de 6 ans. Enfi n, dans la 
salle de l’Adagio, l’historienne d’art Roselyne Bouvier don-
nera une conférence sur la forme livre comme moyen de 
création artistique spécifi que.            Aline Hombourger

http://bm-thionville.fr
Tél : 03 82 53 22 88

Troisième manifestation transfrontalière dédiée aux livres d’artistes, Autres Rives Autres Livres est organisée
du 4 octobre au 5 novembre par la bibliothèque municipale de Thionville. Soutenue par le Conseil Régional de Lorraine

et la DRAC, cette manifestation, dédiée au livre d’artiste, livre de dialogue et livre illustré, invite le public
à découvrir ou redécouvrir la richesse et l’originalité de la création en ce domaine.
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E ngagé mais discret, Pascal Napo-
litano est un touche-à-tout. C’est 
l’action sociale qui le met sur les rails 
de la création ; un milieu auquel il 
est très attaché après 20 ans de colla-

borations diverses avec le monde associatif et les 
collectivités locales. Sérigraphe, il a fait partager 
son goût pour le dessin, l’écriture, la musique 
avec les jeunes du bassin houiller, qu’il va enca-
drer aussi bien dans la réalisation de fresques que 
dans l’écriture de court-métrages ou de pièces 
de théâtre. En 1998, une troupe formée par de 
jeunes amateurs de Creutzwald remporte le Prix 
Spécial du Public au Festival de Cholet. Une re-
connaissance dont il est fi er. « On est arrivé avec 
rien, et face à des troupes expérimentées, on a tout 
de même remporté ce prix ! » Fin 2002, c’est en 
tant que scénariste du court-métrage «On a kid-
nappé le Père Noël » qu’il mène des adolescents 
creutzwaldois au Premier Prix du festival parisien 
Regards Jeunes sur la Cité, à la Villette. « Ce fi lm 
au ton très humoristique les a aidés à dédramatiser 
les thématiques un peu pesantes qui les entourent. 
On mettait en scène un cours où le professeur leur 
apprenait à voler une voiture, ou braquer une ma-
mie... »
L’irrévérence, l’humour, c’est le moteur de l’ins-
piration de Napo, en plus d’opinions politiques 
affi  rmées. C’est ce qui le conduit à s’atteler au 
dessin de presse : « parler de politique, c’est la loi 
du genre. Et puis j’ai envie à travers mes dessins 
de montrer aux gens l’envers du décor, de changer 

leur vision des choses. On vit une époque de com-
munication à tous les niveaux, dont beaucoup de 
personnes sont victimes. » Napo pense en premier 
lieu à ses copains Denis Robert, Yan Lindingre 
ou encore Placid, tous aux prises pendant un 
temps avec la justice, et pour lesquels il a réalisé 
plusieurs dessins de soutien. Concernant ce der-
nier, condamné en 2007 à 500 € d’amende pour 
avoir dessiné un policier aux traits porcins dans 
le livre Vos papiers ! Que faire face à le police?, il 
collabore au recueil Tous coupables !, où pas moins 
de 140 auteurs publient un dessin sur la même 
idée que celle de Placid. « On s’est dit : comme ça, 
ils n’ont qu’à attaquer tout le monde! Ce qu’ils n’ont 
pas fait bien sûr. »
Faire rire, pour Napo et ses pairs, constitue avant 
tout une arme de dénonciation massive: «Un des-
sin sans fond, juste pour faire un gag, ça ne vaut 
pas le coup, surtout en dessin de presse. Il faut y 
exprimer ses opinions. » Fluide Glacial, des publi-
cations de Reporters Sans Frontières, ou encore 
l’album Plus jamais ça ! pour protester contre le 
naufrage de l’Erika, aux côtés de Moebius, Lefred 
Th ouron, Plantu, ou encore Tignous, autant de 
cadres d’expression pour Napo. Entre 2008 et 
2009, il illustre les pages du Républicain Lorrain, 
où il se devait d’être littéralement connecté à la 

vie du journal et à l’actualité pour livrer plusieurs 
dessins par jour. Aujourd’hui, il a sous le coude 
un scénario et une nouvelle série de strips. Pour-
tant, l’homme se dit « dilettante. Je ne me consacre 
pas entièrement au dessin et à l’écriture. Ainsi, je 
me paye ma liberté, je travaille avec des gens que 
je connais sur des choses qui me font tripper. » Fa-
rouche partisan de la liberté d’expression, adepte 
d’un humour mordant et gardant un regard acéré 
sur l’actualité, Napo tient aussi à s’aff ranchir des 
systèmes, ceux justement qu’il dénonce. Benja-
min Bottemer
Napo sera en dédicace à Auchan-Semécourt (57) 
Le samedi 15 octobre 10h à 12 h et de 14h à 17h

QUAI DES BULLES

L’ESPRIT DE MAQUIS
Napo est un franc-tireur aux multiples casquettes, bien planqué dans son village de Falck, en Moselle,

d’où il allume le petit monde de la politique et des aff aires à travers ses dessins. Il n’en continue pas moins,
en parallèle, à œuvrer pour le milieu associatif et à travailler dans l’audiovisuel.

L a deuxième édition de L’Almanach du 
dessin de presse et de la caricature 
est désormais disponible en librairie. 

Il rassemble la fi ne fl eur du genre composée 
de 137 dessinateurs qui apparaissent toute 
l’année dans la plupart des titres de presse 
français, et dans quelques parutions inter-
nationales. Citons Cabu ou Vidberg pour les 
plus fameux, Di Marco le grand illustrateur 
de faits divers, ou les régionaux de l’étape 
comme Napo ou André Botella, qui contri-
buent ainsi à représenter leur profession sous 
la bannière de « Vive la liberté de rire de tout ! 
» fi èrement brandie par l’éditeur Pat à pan et 
l’association Reporters sans Frontières. Plus 
de 1000 dessins sont rassemblés dans les 192 
pages de ce bel album. Prix : 30 €

n L’ALMANACH DU DESSIN DE PRESSE
ET DE LA CARICATURE 2011

LE MONDE SELON BAD
A utodidacte passionné de géopolitique et de littérature, le mosellan Karim 

Badachaoui, alias Bad, est dessinateur et scénariste de bande dessinée. Il remporté 
un concours organisé dans le cadre du Festival d’Angoulême en 1996, et ce « coup 
de boost » le motive pour envoyer ses planches au magazine Eklipse, qui les publiera 

en 2000. « Ça m’a mis le pied à l’étrier, car à la suite de cette publication, un éditeur m’a 
contacté, et j’ai pu sortir mon premier album : le Cercle – Rodéo à Vegas. » Sa série du Cercle 
débute chez Pointe Noire pour changer de nom et devenir « La Fondation du Cercle » 
lorsque Bad passe chez Clair de Lune éditions. « La Fondation du Cercle est un équivalent 
de la Croix rouge, qui, à force de se heurter aux magouilles mafi euses et politiciennes de par 
le monde, décide de passer à l’action et d’envoyer des commandos éliminer ceux qui la gênent. 
» Ce thème des confl its entre sociétés, Bad le tient d’un certain goût pour l’actualité, les 
romans de Tom Clancy et les fi lms d’espionnage qui s’en sont inspirés. « De plus, j’ai 
grandi à l’époque de la bande à Baader, de Carlos, des Brigades rouges, des mouvements qui 
se voulaient humanistes et fi nissaient par utiliser n’importe quel moyen pour arriver à leurs 
fi ns. » Par ailleurs, dans un tout autre registre, avec Italia Normannorum, Bad explore la 
bande dessinée historique, sur laquelle il compte revenir, toujours dans une atmosphère de 
conspirations. Il travaille actuellement sur le 3ème tome du Cercle, qui sera probablement 
le dernier du cycle.

Bad sera en dédicace à Auchan-Semécourt (57) 
Le samedi 15 octobre 10h à 12 h et de 14h à 17h

©
 K

le
ud

e
©

 B
ad

MÉTAPHORE DE LA BALEINE
Écrivain luxembourgeois d’origine italienne, Jean Portante est né en 1950 à Diff erdange. Nomade de l’âme, il vit entre Paris,

Luxembourg et le voyage. Il a bâti une quarantaine d’ouvrages en langue française et reçu de nombreux prix littéraires. Florange
devient sa ville-résidence durant deux mois, le temps de poser le toit d’un nouveau roman. Itinéraire d’un « fabricant du mot. »

L
a langue est son matériau de base. Jean Portante la travaille, 
l’efface pour mieux la façonner, la creuse à la pelle, à la 
peau, dans tous ses textes. Poésie, romans, pièces de théâtre, 
écrits journalistiques, traductions, il prend tous les genres 
en écharpe. L’autre écharpe, la vraie, il s’en sépare d’ailleurs 

rarement. « Auteur luxembourgeois d’origine italienne écrivant en 
langue française », c’est ce qu’on peut lire dans ses diverses bio-
graphies. Cela ressemble fort à une défi nition. Mais Jean Portante 
est indéfi nissable. Il faut en revenir au ciment de l’histoire pour 
comprendre. Les parents de Jean Portante viennent des Abruzzes, 
ils s’installent à Diff erdange, ville minière du Luxembourg, peu 
de temps avant sa naissance et juste après la guerre. « C’est là que 
commence le tiraillement, entre le provisoire défi nif et le 
défi nitivement provisoire. » À la maison, on parle ita-
lien. Dans la rue, on parle luxembourgois. A l’école, 
on parle allemand. Le français devient la deuxième lan-
gue scolaire apprise, langue dont les fondations latines 
sont les mêmes que l’italien. C’est sans doute pour cela 
qu’il décide de s’inscrire dans une université française, 
à Nancy, une porte d’entrée dans le monde des lettres 
puisqu’il deviendra prof de français à Luxembourg. En 
réalité, cette porte n’est pas exactement la sienne. « La guerre a mis 
une bombe dans le rêve de ma mère, qui ne s’est pas réalisé. Ce rêve, 
elle l’a transmis à ses trois enfants ». 
Jean Portante commence à écrire de la poésie mais il est accaparé 
par « la révolution à faire », mai 68 notamment. « Tout cela m’a fait 
arriver à l’âge de 33 ans. Comme l’autre qui est plus connu que moi 
parce qu’il est mort à cet âge-là, glisse-t-il en riant. J’ai tout quitté : 
boulot, pays, famille, en ne mettant que l’écriture au centre. » Il part 
s’installer à Paris, propose son premier recueil de poésie, Feu et 
Boue, aux éditions Caractères. Et près de quinze jours plus tard, un 
appel : le manuscrit passera à l’ouvrage. C’est le début d’un jeu de 
constructions, d’une aventure littéraire qui ne le quitte pas depuis.
Pour les autres, Jean Portante écrit en français. En réalité, Jean Por-
tante n’écrit pas en français. « Dès mon premier livre, je faisais comme 
si. Cela ressemble à du français, mais à l’intérieur poumonne l’italien. 

Cela m’a donné tout un système d’écriture dont je suis devenu conscient, 
je travaille ce poumon sans que cela ne se voit à l’œil nu. Je joue avec 
le champ sémantique, avec ce qu’il y a dans le noyau du mot. » Pour 
l’expliquer encore autrement, il utilise la métaphore de la baleine : 
« la baleine est le premier mammifère grand migrateur de l’Histoire. 
Un mammifère qui a décidé de piquer une tête dans les océans pour 
sauver sa peau. Qui s’est transformé, a fait disparaître ses pattes qui 
sont devenues des nageoires. C’est très représentatif car symbolique-
ment, l’humanité, c’est ça : on part pour vivre, pour survivre. Mais 
la baleine garde son passé en mémoire, elle a conservé son poumon. 
Elle n’est plus de là où elle vient, elle n’est pas encore là où elle veut 
aller. Pour ma part, je me sens très bien dans cet entre-deux, ma 

vie est constuite par ça. » On peut donc le dire : Jean 
Portante écrit en langue baleine. Il n’emploie pas une 
langue étrangère mais « une étrange langue. » 
Aujourd’hui, et ce depuis le tremblement de terre dans 
les Abruzzes il y a deux ans, son «poumon» a tremblé, 
s’est écroulé comme les maisons dans le paysage. « Mes 
mots sont vides, ou plutôt je vois quelque part à l’extérieur 
du mot, cela devient une langue fantôme à l’image de la 
ville fantôme, une langue qui n’est plus que l’ombre d’elle-

même, une langue exposée aux regards. » 
La question de l’identité est centrale dans l’œuvre de l’auteur, et 
pour cause. Pour en parler, il convoque à nouveau la baleine. « La 
baleine s’est adaptée. Elle n’a pas été intégrée, encore moins assimilée. 
Les poissons autour ne lui ont rien demandé. » Quant à l’écriture 
journalistique, elle a pour lui une autre fonction. Dans Le Jeudi, 
journal luxembourgeois dont il est co-fondateur, il dresse des écha-
faudages, « appelle ouvertement au soulèvement », s’indigne contre « 
la dictature du marché où le reste est dominé, où l’humain devient un 
élément jetable.» S’exclame: « l’éducation ça n’est pas une dépense, c’est 
un investissement ! » avant de citer l’auteur et poète Bernard Noël 
lequel emploie le mot « sensure» avec un « s ». 
Et de conclure : « aujourd’hui, on enlève le sens des choses, on en met 
un autre à la place mais qui est vide. Vide de sens. L’écrivain est sans 
doute là pour remettre du sens dans les mots.»           MH Caroff 

La baleine garde
son passé en mémoire,

elle a conservé
son poumon.

Elle n’est plus de là
où elle vient,

elle n’est pas encore là
où elle veut aller.

P
our fêter ses dix ans, la 
médiathèque de Florange a 
souhaité donner un visage 
humain et accessible à la 
littérature en replaçant 

l’auteur au cœur de la cité. Jean 
Portante - dont l’œuvre résonne sur 
le territoire lorrain en ces temps où 
l’actualité du monde sidérurgique est 
particulièrement lourde - s’installera au 
centre-ville en novembre et décembre. 
L’auteur consacrera 70% de son temps à 
la création littéraire, ce qui lui permettra 
d’achever son roman en cours, et 30% 
à des interventions en direction de 
diff érents publics. Ceci permettra de 
dynamiser les échanges entre l’auteur, 
les habitants et les acteurs du livre. 
Collégiens et étudiants pourront le 
rencontrer de façon privilégiée. Au cœur 
de ce projet transfrontalier fédérateur et 
enthousiasmant, des ateliers d’écriture et 
des lectures publiques, dont une lecture 
de clôture de résidence le 3 décembre à 
15h00 à la médiathèque.                     MH C. 

www.mairie-fl orange.fr 
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Q uinze années et autant de 
tomes ont donné de la subs-
tance à Caroline Baldwin, dé-
tective téméraire, aux fêlures 
enfouies, plus attachée aux 

grosses américaines et aux flingues qu’aux 
robes de soirée qui lui vont pourtant à ravir. 
Une aventure avant tout pour son créateur, 
André Taymans, le premier surpris par la 
longévité de son personnage : « En 1996, j’ai 
réalisé un one-shot intitulé « Moon river » qui 
décrivait le mal-être d’un astronaute. Celui-
ci mourrait à la fin de l’intrigue, mais mon 
éditeur a voulu que je continue en développant 
la jeune détective qui apparaissait dans l’al-
bum. Puis je me suis attaché à Caroline Bald-
win, je me suis peu à peu intéressé davantage 
à son histoire personnelle qu’à 
ses aventures rocambolesques.» 
Au tome 6, André Taymans 
décide de bouleverser pour 
toujours la vie de son héroïne: 
celle-ci devient séropositive. « 
À la fin d’Absurdia, le tome 5, 
je laisse entendre qu’elle aurait 
pu être contaminée. Les critiques laissaient 
entendre que je n’oserai pas aller au bout de 
l’idée. » Un peu piqué au vif, l’auteur prend 
la décision d’introduire cet élément pertur-
bateur dans la vie de Caroline Baldwin. «  Ça 
amène un tas de sujets, et ça a bien fait décoller 
la série ensuite ; les gens ont accroché, même 
les associations de défense des séropositifs m’ont 
fait savoir qu’elles appréciaient ce parti-pris : 
créer un personnage fort malgré sa maladie. »
C’est en début d’année que l’héroïne fé-
tiche d’André Taymans va prendre « des dé-
veloppements inattendus » selon les termes 
de l’auteur. Le groupe Feel the Noïzz et le 
réalisateur Thomas François vont lui donner 
littéralement vie dans un clip/court-mé-
trage. La comédienne et chanteuse Cendrine 
Ketels va retenir l’attention lors du casting. 
« Quand je l’ai vue jouer Caroline Baldwin, 

déclare l’auteur, j’ai eu l’impression qu’elle 
sortait littéralement de l’un des albums. » Le 
clip dévoilé, le directeur adjoint de RTL 
Belgique contacte André Taymans : il sou-
haite en faire un long-métrage pour le grand 
écran. Au casting, un autre personnage em-
blématique de la bande-dessinée belge, déjà 
présent dans le clip : Tintin, autrement dit 
Jean-Pierre Talbot, le seul et unique acteur 
à avoir incarné le reporterà la houppette au 
cinéma. « Je l’ai rencontré au Canada lors 
d’un festival, raconte André Taymans. On 
avait besoin de l’astronaute de Moon river, et 
j’ai eu l’idée de lui proposer le rôle. Après tout, 
Tintin est le seul belge à être allé sur la Lune! 
Quand j’ai vu Jean-Pierre enfiler la combinai-
son, il m’a fait penser à Ed Harris ! » Avec 

Thomas François pressenti 
pour la réalisation, André 
Taymans veille sur chaque dé-
tail de la création du film, et 
va logiquement se charger du 
storyboard, aux côtés de trois 
co-scénaristes. Naîtra un scé-
nario à la croisée des albums 

Contrat 48A et Angel Rock, le premier ayant 
été choisi pour l’intrigue, basée autour du 
trafic de substances radioactives et de l’uti-
lisation de cobayes humains, le second pour 
la mise en avant de la détresse psychologique 
de Caroline Baldwin.
Avec un disque chanté par Cendrine Ketels 
et L’ombre de la chouette, le tome 16 de la 
bande-dessinée, à paraître, l’héroïne est bien 
partie pour s’inscrire au panthéon du 9ème 
art outre-Quiévrain... et devrait, si tout va 
bien, traverser les frontières.         B. Bottemer

Les 8 et 9 octobre, rencontre avec l’équipe du film
au Centre la Louvière à Marly.

Jean-Pierre Talbot sera le mardi 4 de 16h à 17h30 
à la Foire Internationale de Metz et au centre La 

Louvière à 18h30.
www.andre.taymans.over-blog.com

A
près deux albums de jeunesse, Les 
têtes chromées et La nuit des sans-
culottes parus chez Futuropolis, des 
aventures de sales gosses de village, 
Thierry Badet s’est plongé entière-

ment dans la création d’une œuvre fantastique 
et absurde, Le paradis des Homidées. Il y conte 
les aventures de quatre guerriers se lançant 
dans une quête à travers des univers surréa-
listes pour ramener à leur reine de femme un 
présent exceptionnel qui la convaincra d’assu-
rer leur descendance. Frank Schweitzer y as-

sure la narration, Thierry Badet se chargeant 
du dessin et des couleurs. Ils vont mettre sur 
pied plus qu’une histoire, un véritable monde 
où leur ingéniosité va s’exprimer de multiples 
façons. « L’inventivité et l’expérimentation sont 
au cœur de la démarche de création du « paradis 
des Homidées. » Le monde des idées est comme 
un grand chaudron où tout est mélangé, et d’où 
chaque artiste ramène des instantanés. C’est le cas 
de Jérôme Bosch et de Salvador Dali. » Amateur 
d’art contemporain, Thierry Badet s’inspire 
aussi de Max Ernst, Anish Kapoor ou Marcel 

Duchamp pour le graphisme de cette bande-
dessinée, à commencer par Le jardin des dé-
lices, un triptyque de Jérôme Bosch qui en est 
le point de départ.
Point commun avec ces sources d’inspiration, 
le travail sur la couleur est une composante 
remarquable du paradis des Homidées. Thierry 
Badet s’est notamment fondé sur des supports 
qui ajoutent à son identité très organique : « 
Je voulais des couleurs qui vivent. Pour les fonds, 
je suis parti de palettes d’écolier qu’un ami en-
seignant m’a amenées. À partir de ces mélanges 
de couleur, je me sers de l’outil numérique, je 
travaille sur la lumière... j’ai adoré cette partie 
du travail.» Créatures étranges, édifices ex-
travagants, représentations labyrinthiques, le 
graphisme de l’album est foisonnant, coloré 
et un peu torturé, tout en restant dans un 
esprit de joyeux bazar. On pense à Druillet et 
à Moebius, des références avouées. « La genèse 
a duré trois ans. Il y avait tant de choses que l’on 
voulait créer qu’il a fallu beau-
coup fouiller, faire des recherches. 
Au départ, on naviguait un peu 
à vue. »
Le monde des Homidées est 
en effet riche en références. De 
la peinture aux pictogrammes 
de la culture Naxi, qui servi-
ront d’inspiration au langage employé par les 
personnages, les fouilles entreprises par les 
auteurs les ont conduits vers des pistes qu’ils 
ont voulu indiquer aux lecteurs. Un site web 
dédié leur apporte donc des compléments 
d’information. Loin d’être un gadget, le site, 
en plus de proposer des aperçus de planches, 
des notes et des essais, tisse des liens vers les 
sources utilisées par les auteurs : l’apparence 
des Homidées est comparée à celle de cer-
taines tribus aborigènes, leur langage à des 
pictogrammes des Naxi d’Asie Centrale, « un 
langage de l’imaginaire universel». On trouve 
aussi de nombreux liens vers des sites spécia-
lisés, des reproductions d’œuvres d’art qui ont 
directement inspiré certaines planches... «Le 
concept, c’est aussi qu’il y a une partie de l’his-
toire sur l’album et une autre sur Internet, pour 
explorer ce monde ouvert. Je n’ai pas envie que 
les gens aient toutes les clés après avoir fermé le 

bouquin. C’est peut-être une autre façon de pen-
ser la BD. » Après avoir pris connaissance de 
ces approfondissements, le lecteur peut aussi 
se diriger vers le blog hébergé par Télérama 
sur leur plate-forme Wizz, où sont invitées à 
s’exprimer diverses communautés d’artistes et 
leurs fans. Les auteurs proposent ici d’explorer 
quelques ramifications possibles, l’inspiration 
pouvant venir de photos gastronomiques ou 
de buvards tachés dans lesquels s’esquissent 
les contours de personnages. Les internautes 
y apportent ensuite leurs commentaires et 
contributions. Une autre source issue de ce 
«chaudron des idées » dans lequel puiser.
L’imagination de Thierry Badet tourne à 
plein régime. Parallèlement à un second 
tome du « paradis des Homidées », en projet, 
qui sera comme le premier auto-édité (« pour 
garder notre liberté » explique-t-il), il travaille 
également sur Pikaïa, toujours avec Franck 
Schweitzer. « Ce sera toujours dans un univers 

loufoque, avec des batraciens à 
visages humains. Ça parlera de 
la « science ultime », quelque 
chose qui dépasse la science pure, 
où interviennent l’au-delà et le 
paranormal. » Et pour nourrir 
son imaginaire, et se faire plai-
sir évidemment, Thierry Badet 

s’attache à un autre projet personnel: « une 
Encyclopédie des jeux diptèriques». En passant 
en revue les étranges sculptures faites de bois 
peint de de métal qui trônent dans son atelier 
aux côtés des maquettes qu’il réalise pour les 
décors de ses Bd, on découvre, guidé par leur 
créateur, qu’elles sont en relation avec cet in-
triguant projet : « les jeux diptèriques sont un 
peu comme les courses de chevaux, mais avec des 
mouches ! J’ai fabriqué divers labyrinthes dans 
lesquels on peut introduire sa mouche et interagir 
avec ses déplacements. On peut suivre certaines 
règles ou en inventer d’autres. Ce sont là aussi 
des portes ouvertes à l’invention et à la fantai-
sie. » Se plonger dans les univers de Thierry 
Badet, c’est l’assurance d’y trouver originalité, 
créativité, générosité, toutes les composantes 
en fait de cet art populaire et merveilleux qu’est 
la bande-dessinée.                   Benjamin Bottemer

www.paradisdeshomidees.fr

HUMANERIE(S)
Le Montignien Thierry Badet bouillonne d’idées loufoques et merveilleuses qu’il met en images aux côtés de son comparse Franck 

Schweitzer dans Le paradis des Homidées, qu’il présentera aux visiteurs des Rencontres BD de Marly les 8 et 9 octobre prochains.

« Le monde des idées est
comme un grand chaudron

où tout est mélangé,
et d’où chaque artiste

ramène des instantanés.
C’est le cas de Jérôme Bosch

et de Salvador Dali.»

21ÈMES RENCONTRES DE LA BD DE MARLY

D u 4 au 9 octobre, le Centre socioculturel 
La Louvière à Marly accueille ses 21èmes 
Rencontres de la bande-dessinée, avec 

pour invité d’honneur Daniel Goossens. L’inaugu-
ration se déroulera le 4 à partir de 18h30 à la Lou-
vière, en compagnie de Jean-Pierre Talbot, Tintin 
au cinéma, qu’il sera possible de rencontrer dès 
16h à la Foire Internationale de Metz sur le stand 
du Républicain Lorrain. Mercredi 20h30, place à 
une table ronde sur le thème de la bande-dessinée 
numérique avec des éditeurs et des associations 
spécialisés. Jeudi, visite des diverses expositions 
proposées, avec des planches d’André Taymans, des 
objets de collection de la série Blake & Mortimer, 
une expo «Signé Goossens, une autre plongeant 
dans l’univers du Tour du monde en 80 jours, et 
autour du manga à la bibliothèque municipale. 
Vendredi à 15h débutera un spectacle d’acrobatie 
et de jonglerie clownesque autour de l’ouvrage de 
Sylvain-Moizie, La nuit du mystérieux chien-garou. 

Après une matinée au Centre-Pompidou Metz le 
samedi pour un workshop sur le thème des Laby-
rinthes de la création dès 10h30, le week-end sera 
consacré aux séances de dédicaces à la Louvière, à 
partir de 14h ; se tiendra aussi un concours de BD 
pour auteurs en herbe à la bibliothèque munici-
pale. 
Aux côtés des grands éditeurs comme Dupuis, Glé-
nat ou Casterman, la part belle est faite à de plus 
petites maisons comme Fugues en Bulles, Makaka, 
la Boîte à Bulles, et aux libraires et bouquinistes. 
Près de 40 auteurs seront présents, dont Thierry 
Badet, Gilles Mezzomo qui travaille aujourd’hui 
avec Frank Girou, le scénariste du Décalogue, André 
Taymans et l’équipe du film Caroline Baldwin, Régis 
Hector, Bad ou Yan Lindingre entre autres.

Du mardi 4 au dimanche 9 octobre,
au Centre Socio-Culturel la Louvière

54 rue de la Croix Saint-Joseph à Marly
Tél : 03 87 62 35 84

nAU PROGRAMME GILLES MEZZOMO

Le Belge André Taymans, qui a fait vivre le personnage de Lefranc, se consacre surtout à son aventurière iconoclaste Caroline Baldwin.
Elle prend vie aujourd’hui sous les traits de Cendrine Ketels dans des projets musicaux et cinématographiques.

« Le monde des idées est
comme un grand chaudron

où tout est mélangé,
et d’où chaque artiste

ramène des instantanés.
C’est le cas de Jérôme Bosch

et de Salvador Dali.»
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50 ANS RUTILANTS
Objet de toutes les passions, la Cité Radieuse fête en octobre ses 50 ans. Renouant avec la manifestation Impressions d’Architecture, 

la Ville de Briey a décidé de célébrer dignement cette œuvre emblématique de Le Corbusier. Au programme, rencontres, conférences, 
expositions, représentations théâtrales sur toute la Lorraine, mais aussi au Luxembourg et en Belgique. 

E
n 1960, Le Corbusier inaugurait à Briey-en-
Forêt La Cité Radieuse, l’une des quatre Unités 
d’ Habitation de France, léguant ainsi à la ville 
un patrimoine architectural emblématique hors 
pair, exceptionnel, aux conceptions résolument 

novatrices et profondément humaines. « Il faut bâtir la 
ville dans le soleil. Il faut bâtir dans la lumière. Il faut 
bâtir avec la nature retrouvée autour des villes. Il faut la 
construire avec dignité. Il faut la construire dans la simpli-
cité » tels les mots de cet architecte visionnaire qui éta-
blissait ainsi un mode d’urbanisme et d’architecture qui 
fit le tour du monde, salué par un grand nombre comme 
l’expression résolument contemporaine de ce qui devait 
s’imaginer en matière d’habitat, n’échap-
pant pas non plus aux critiques acerbes, 
fantasmes et délires de toutes natures. 
Guy Vattier Maire de Briey, se souvient 
des débuts de la cité radieuse : « Les ap-
partements étaient confortables et lumi-
neux, en duplex pour la plupart avec une 
bonne isolation phonique et thermique. 
Lorsqu’on sortait des ascenseurs pour entrer 
dans les rues, ainsi étaient dénommés les paliers et les cou-
loirs, les couleurs vives des portes compensaient la pénombre 
relative. Dès l’origine, le bâtiment a été entièrement occupé 
et il abritait une population mélangée. Des enseignants, 
des magistrats, des médecins y côtoyaient des ouvriers de la 
sidérurgie et des mines. Le brassage social auquel croyait 
Le Corbusier était réalisé. A l’usage, ces appartements se 
sont avérés mieux adaptés à une population jeune, plutôt 
qu’à des familles avec enfants et le mode de vie de chacun 
prédisposait davantage des résidents familiarisés à la culture 
citadine et aux loisirs culturels. Il faut se représenter le choc 
produit par cette habitation au début des années 1960, 
quand ce vaisseau gigantesque a fait irruption aux portes 
de Briey, déroutant les habitants qui le ressentaient confu-

sément comme disproportionné ».
Cette Unité d’Habitation Le Corbusier, unique en Lor-
raine, calquée sur le modèle de  la Cité Radieuse de Mar-
seille, la Méditerranée en moins, connaîtra durant de 
longues années, des pérégrinations et des vicissitudes que 
le premier magistrat de Briey se serait volontiers passées. 
« En 1987, profitant du centenaire de la naissance de Le 
Corbusier, nous avons pu faire entendre haut et fort, poli-
tiquement et économiquement à Paris comme en Lorraine, 
le bien fondé de la conservation de ce site de vie unique 
et d’en  fédérer les moyens pour en assurer sa protection et 
sa valorisation. Nous avons lancé l’idée avec Ron Kenley, 
professeur à l’Université polytechnique de Londres, d’y ins-

taller un centre de recherche en architecture. 
Grâce à lui, nous avons crée l’Association 
La Première Rue qui , depuis près de 20 
ans, s’active à cette tâche. Le salon du livre 
Impressions d’Architecture a vu le jour en 
1994, réunissant depuis à Briey tous les 
deux ans, des professionnels de l’architec-
ture, de l’urbanisme et de l’aménagement 
du territoire pour leur permettre d’échanger 

leurs points de vue et leurs expériences ».
Du 8 au 21 octobre, la manifestation totalement re-
nouvelée, rayonnera pour la première fois sur toute la 
Lorraine mais aussi en Belgique et au Grand Duché du 
Luxembourg. Colloques, rencontres avec des architectes, 
grand prix du livre d’architecture, expositions, théâtre, 
mise en lumière : cette nouvelle édition d’Impressions 
d’Architecture est d’une densité exceptionnelle. « Ro-
main Zattarin qui préside depuis quatre ans aux destinées 
de l’association et qui, avec son équipe a imaginé ce pro-
gramme, s’est inscrit dans la lignée de ses prédécesseurs tout 
en donnant à cette manifestation le souffle nouveau qu’elle 
avait besoin» souligne avec satisfaction Guy Vattier.»

Denis Bobenrieth

« Il faut se représenter
le choc produit

par cette habitation
au début des années 1960,

quand ce vaisseau
gigantesque a fait irruption 

aux portes de Briey.»

L
’avènement de l’ère machiniste a provoqué d’immenses 
perturbations dans le comportement des hommes, dans leur 
répartition sur le Terre, dans leurs entreprises  ; mouvement 
irréfréné de concentration dans les villes à la faveur des vitesses 
mécaniques, évolution brutale et universelle sans précédent dans 

l’histoire. Le chaos est entrée dans les villes  ». Ces propos, Le Corbusier, 
pseudonyme de Charles-Edouard Jeanneret (1887-1965), architecte, 
peintre et théoricien français d’origine suisse les tiendra dans un court 
essai intitulé La Charte d’Athènes publié anonymement à la fin de l’année 
1941, puis réédité en 1957, signé cette fois par son auteur. Pour guérir 
les villes du désordre, il préconise de les organiser de manière à la fois 
rationnelle et fonctionnelle et de les gratifier des trois éléments à ses 
yeux, indispensables à une vie normale : Soleil, espace, verdure. 
Il sera entendu comme un théoricien du bien-vivre collectif concevant des 
modes d’existence s’organisant dans des Unités d’Habitation, à l’exemple 
de celle de Briey-en-Forêt, où on y retrouvera tous les concepts qui lui 
sont chers tels les façades libres, les pilotis, l’orientation selon la courbe 
du soleil, les rues intérieures, l’école et le toit terrasse. Son urbanisme 
considéré aussi par certains comme «  autoritaire et technocratique  » 
sera  vivement critiqué et fréquemment associé, souvent à tort, à ces 
constructions de grands ensembles et cités à l’architecture insipide et 
passe-partout, affichant un style vaguement international. Quatre 
autres «  cité-jardin verticale  » seront construites à Marseille, Nantes 
Rezé, Berlin et la plus grande pour sa taille, à Firminy.    D. B.

LE CORBUSIER
« L’ORDRE DANS LE CHAOS »

ARCHITECTURES 48

P lacé sous la thématique Vivre dans le Corbu-
sier en 2011, Impressions d’Architecture nous 
permet d’interroger, avec en toile de fond le 
cinquantenaire de la Cité Radieuse, la problé-
matique de l’habitat et de la ville contempo-

raine en proposant à trois architectes européens de renom, 
Joan Busquets, Roger Diener et Hermann Hertsberger, de 
donner leur vision actuelle de l’architecture. Bien que leur 
pratique apparaît sans lien direct avec celle de Le Corbu-
sier, elle résonne toutefois en écho avec l’envergure de son 
approche, à la fois urbaine et architecturale » précise Ro-
main Zattarin, Président de l’Association La Première 
Rue et commissaire général de cette neuvième édition. 
Renouant ainsi avec l’esprit des fondateurs qui, dès 
l’origine, ont souhaité faire vivre dans l’enceinte de ce 
bâtiment historique un certain nombre d’événements 
permettant le rayonnement de l’architecture moderne 
et l’immersion des professionnels comme 
des amateurs dans l’œuvre de Le Corbu-
sier. C’est aussi le cas pour l’architecte et 
historien français Jean-Louis Cohen. Pro-
fesseur des universités à l’Institut français 
d’urbanisme, qui a conçu de nombreuses 
et remarquables expositions au Centre 
Pompidou de Paris et au Pavillon de l’Ar-
senal notamment et a conduit dès 1998, 
le projet de Cité de l’architecture et du patrimoine de 
Paris. Il donnera ce même jour, une conférence inau-
gurale sur Le Corbusier, en dégageant la stature de l’ar-
chitecte dans son siècle et son humanité. « Chacun des 
événements programmés a pour objectif de questionner la 
modernité de Le Corbusier dans son rapport à l’humain 
d’une manière générale, mais aussi dans son rapport à 
l’architecture et aux grands courants artistiques qui ont 
traversé le XXème siècle » souligne Romain Zattarin, en 
insistant plus particulièrement sur cette journée du 14 
octobre, au centre des événements du cinquantenaire, 
qui verra la rencontre de ces personnalités. 
Partisan du fonctionnalisme, cette doctrine selon la-
quelle la forme doit être l’expression d’une fonction, 
être appropriée à un besoin, Le Corbusier s’écarta 
des valeurs et conditionnements historiques de son 

époque, ce qui le marginalisera mais lui permettra 
aussi de s’imposer comme chef de file d’une architec-
ture résolument différente pour laquelle l’architecte 
est aussi celui qui doit résoudre les conflits sociaux 
par une intervention sur l’organisation des espaces 
urbains et architecturaux. Une sorte d’humaniste de 
la pierre, tolérant et fraternel pourraient dire certains. 
« Ces rencontres que nous avons aussi programmées au-
tour des livres d’architecture, notamment dans des li-
brairies de Lorraine sont aussi des occasions privilégiées 
pour faire se croiser des regards différents sur l’architec-
ture contemporaine, tout en conservant en filigrane le 
marquage des styles et des méthodes qui ont façonné les 
décennies passées » insiste Romain Zattarin. À l’exemple 
du Modulor, cette notion architecturale inventée par 
Le Corbusier s’appuyant sur une silhouette humaine 
standardisée servant à concevoir la structure et la taille 

des Unités d’Habitation, ayant servie no-
tamment à concevoir la Cité Radieuse de 
Briey. Pour Le Corbusier, ce système était 
plus adapté que le système métrique tradi-
tionnel, car il s’appuyait directement sur la 
morphologie humaine. « C’est précisément 
en étudiant le temps d’un débat des concepts 
chers à Le Corbusier, en les réexaminant et 
en les confrontant aux pensées d’aujourd’hui 

que nos rencontres trouvent tout leur intérêt. Ce ne sont 
pas simplement des réflexions d’ordre historique. Le Cor-
busier a laissé une œuvre d’une richesse considérable qui 
ne demande qu’à être mieux étudiée encore et mieux 
comprise ».
À la question de savoir si dans les modèles d’urbanités 
d’aujourd’hui, Le Corbusier y trouve toujours sa place, 
cette nouvelle édition d’Impression d’Architecture 
compte bien y répondre. « De manière ouverte, dyna-
mique et didactique en allant davantage vers le public, 
toujours à partir de Briey et de la Cité Radieuse,mais 
en se retrouvant aussi dans une programmation à Metz, 
Nancy, Epinal, Saint Dié des Vosges et Thionville. Et 
au-delà des frontières, en Belgique au Grand Duché du 
Luxembourg » conclue le président de La Première 
Rue.               Denis Bobenrieth

Pour Le Corbusier,
l’architecte est aussi

celui qui doit résoudre
les conflits sociaux

par une intervention
sur l’organisation

des espaces urbains
et architecturaux.

VIVRE DANS LE CORBUSIER EN 2011

P
réfigurant les développements futurs, nous avons souhaité initier pour 
cette nouvelle édition d’Impression d’Architecture, des échanges entre la 
Belgique, le Luxembourg et la France. Ainsi, les auteurs et les architectes 
que nous avons invités interviendront en Lorraine et vice et versa. Durant 
ces dix jours, la Ville de Briey, l’association La Première Rue ainsi que 

l’ensemble de nos partenaires animeront des débats, des rencontres ou des lectures 
dans une dizaine de librairies en Lorraine, au Grand Duché du Luxembourg ainsi qu’à 
Liège » précisent les organisateurs.
Autre nouveauté, la Quinzaine du Livre d’Architecture  qui remplace désormais le 
Salon du livre d’architecture qui se déroulait localement à Briey : « Nous proposons 
une nouvelle vision de la diffusion du livre en inversant la logique initiale de salon 
sédentarisé, avec une  quinzaine du livre d’architecture itinérante, non plus locale, 
mais régionale et transfrontalière. Elle nous permet aussi de donner un nouveau 
visage au Prix du Livre d’Architecture qui lui était rattaché et qui devient désormais 
Grand Prix du Livre d’Architecture ».
Expositions, mise en lumière, représentation théâtrale et concert de jazz sont 
aussi les facettes conviviales et ludiques que la Ville de Briey a souhaité intégrer 
à cette programmation, mettant ainsi à l’honneur un demi-siècle de présence de 
la Cité Radieuse.

www.impressionsdarchitecture.fr

MOMENTS FORTS

P arce que le site étonne et surprend, que sa singularité et la symétrie de sa façade offrent des 
perspectives de mise en lumière particulières, Romain Zattarin a invité l’artiste concepteur 
Yann Kersalé à une intervention plastique de nuit et une mise en lumière éphémère de 

l’Unité d’Habitation, du 14 au 16 octobre. « La volonté est d’affirmer l’identité particulière de cette 
Cité Radieuse de Le Corbusier. Par le biais de cette intervention, le bâtiment retrouve sa sustentation 
architecturale avec un coussin de lumière. C’est une fête en hommage au bâti où chaque habitant 
est appelé à participer en allumant son balcon. L’entité du monument est alors, le temps de quelques 
nuits, poussée à son paroxysme » confie ce sculpteur de la lumière à la réputation internationale. 
De grands architectes ont fait appel à lui, à l’exemple de Helmut Jahn qui lui a commandé les 
lumières du Sony Center de Berlin, de l’aéroport de Bangkok. Jean Nouvel fera appel à lui pour 
concevoir les pulsations rouges de la verrière de l’Opéra de Lyon ou encore pour assurer la mise 
en lumière du musée du Quai Branly.  

MISE EN LUMIÈRE

Remerciements à
Philippe Delestre

pour son dessin.

Président de l’Association La Première Rue et commissaire général de cette 
neuvième édition d’Impressions d’architecture, Romain Zattarin défend 
l’esprit Le Corbusier, précurseur en son temps. Et à l’humanisme vivace.
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J ’habite chez mon chat. Monsieur me sous-
loue un oreiller mais tout le reste lui ap-
partient... En échange de quelques menus 
services… Monsieur accepte de me tenir 
chaud l’hiver et aussi l’été. » Voilà, le ton 

est donné ! C’est le monde à l’envers ! Où l’on dé-
couvre un superbe Matou au pelage noir et blanc 
et aux yeux d’or, confortablement installé sur un 
canapé. Et rien qu’au premier regard, on devine 
qu’il a un caractère bien trempé !
Sur une double page de 39 cm de haut sur 25 de 
large, Monsieur occupe pratiquement tout l’es-
pace, autant dire qu’il est très envahissant. S’en 
suit alors une description très minutieuse de ses 
diverses activités : la chasse à la mouche, les repas, 
les taquineries envers le chien de la maison, et 
même la façon dont il harcèle son propriétaire 
(son esclave serait un mot plus approprié). 
Quiconque partage sa vie avec un chat retrouvera 
avec délice tous ces comportements typiques des 
félins : escalader les étagères, refuser un plat ap-
précié la veille encore, perturber le chien, sauter 
sur l’estomac pour aller s’installer de l’autre côté 
du lit, disparaître, réapparaître mine de rien.
Cet album est une œuvre magnifique. En car-
ton brillant très épais, ce qui facilite la manipu-
lation pour les jeunes enfants. Le vocabulaire y 
est choisi, les expressions très imagées, le style 
fluide. Chargé d’humour et d’amour à la fois. 
Côté l’illustration, on découvre un chat gigan-
tesque (mais pas du tout monstrueux) qui prend 
autant de place dans l’album que dans la vie des 
auteurs. Le trait génère un tel effet d’optique que 
l’on devine la douceur du pelage.

Un livre conçu par des amoureux des chats pour des amoureux des chats que soit on déteste, soit on 
adore. Pas de demi-mesure avec ces êtres si énigmatiques…
L’auteur, Marie-Ange Guillaume, a été collaboratrice du journal Pilote de 1972 à 1976, elle est 
également dialoguiste pour dessins animés et traductrice. Son complice, Henri Galeron, formé à 
l’école des Beaux-Arts de Marseille, est un illustrateur prolifique. On se souvient, entre autres, du 
livre-disque d’Émilie Jolie.                          Martiliou

Édition Des Grandes Personnes, 15 €

EN PASSANT
E t s’il fallait définir le bonheur? Lui 

donner une forme ? Prendrait-il les 
atours d’une toute grande chose ou 
d’infimes petits riens ?
En suivant le récit de la divine Béa-

trice Alemagna, la réponse est limpide : cette 
« gigantesque petite chose » s’immisce dans nos 
vies par une multitude d’airs et d’états. Une 
minute sous la pluie, une main effleurée, un 
léger crépitement, un flocon de neige, une 
odeur, un regard... Mais jamais, pourtant, 
elle ne s’arrête. « Impossible de la garder, elle 
ne fait que passer. »
Elle est souvent là, discrète, qui se promène 
sous notre nez. Et si souvent, on oublie de la 

remarquer. La dame au crocodile, elle, l’a at-
tendue « de longs mois, sur le seuil de sa porte. 
Elle n’a jamais rien vu venir. »
Sûrement qu’elle est partout, cette gigan-
tesque petite chose « qu’un jour quelqu’un a 
appelé bonheur », dès lors que nos yeux sont 
assez agiles pour la reconnaître...
Née à Bologne, Béatrice Alemagna s’est ins-
tallée à Paris après des études de graphisme 
en Italie. En 1996, elle a remporté le prix Fi-
gures futures au Salon du livre de jeunesse de 
Montreuil, puis en 2007 la mention spéciale 
au Bologne Book Award. Pour l’auteure de 
38 ans, qui a réalisé une vingtaine d’albums 
et exposé ses affiches et ses collages dans de 

nombreux pays, illustrer s’impose comme 
une nécessité. « Cela me permet de rêver, d’es-
pérer, d’avoir confiance en la vie, explique-t-
elle. J’ai énormément besoin de restituer ma 
vision du monde, l’image de mes rêves. »
Attirée par les arts insolites, traditionnels, 
bruts et populaires, Béatrice Alemagna aime 
également les histoires qui parlent avec la 
bouche des enfants. « Les enfants à eux tous 
seuls sont de formidables sources d’inspira-
tion! »
Inspirée, l’illustratrice, aujourd’hui mon-
dialement reconnue, l’est par « la vie tout 
simplement. Rien que les gens à la plage ou 
dans la rue... »

Quand on lui demande ce qu’elle attend 
d’un livre illustré, elle évoque la capacité de 
l’ouvrage à communiquer des choses : « qu’il 
touche, qu’il offre un univers inattendu, éton-
nant, qu’il parle à l’adulte caché chez l’enfant 
et qu’il puisse tout aussi bien émouvoir l’enfant 
qui sommeille chez l’adulte. Qu’il fasse pousser 
les cheveux, qu’il agrandisse les yeux et qu’il 
salisse les orteils des pieds ! »
Les siens sont une alchimie d’émotions, 
émulsions d’images, lâchées, léchées, décou-
pées, déconstruites, crayonnées, jouant des 
perspectives et des couleurs dans un grand 
vent de liberté.         Mélanie Kochert
autrement, 18 €

Dans son dernier album intitulé La gigantesque petite chose, Béatrice Alemagna signe une ode sensible du bonheur, explorant 
quelques une de ses infinies nuances avec une grâce simple et une virtuosité sans déballage.

M oi, le rouge, je suis la couleur par excellence. Depuis des époques très anciennes, sur la terre de l’occident,  je mets en scène le pou-
voir et le sacré. Je suis la première conquête de l’homme en teinture comme en peinture. Décliné en gamme, on s’incline devant ma 
quintessence.  J’inspire la vie. Ou j’aspire à l’autorité.  Rigueur ou vigueur, vous découvrez tous mes effets.  Je vous emporte des  
mondes solennels  aux lieux les plus festifs. Je suis d’amour ou de haine. Je suis la joie, le théâtre. Ou je suis le sang, le drame. De 
cœur, je vous fais rougir. De feu, je vous marque au fer. Dominant, je suis ouvertement le 

luxe des plaisirs charnels des maisons qui se ferment. Sans moi, les lieux sont si ordinaires. Je suis lumière et 
souffle. Le plaisir se perd avec mes couleurs rivales. Chaleureux, je suis celui qui vous fait briller. Ou puis-
sant, je suis celui qui vous trahit. Couleur de l’émotion qui vous allume ou couleur du diable qui vous brûle dans les flammes de l’enfer. Sanctifié 
ou sacrifié, nul demeure insensible à mes charmes ravageurs. Violent, je peux vous être fatal.  Impur, je suis infernal. De feu, je transgresse l’ordre 

social, moral et religieux. Je saigne vos destins. Sous mon emprise, les regards de braise attisent 
les tensions. La richesse de mes nuances attire les courtisanes. La dureté de ma matière suscite 
votre fascination. Précieux et précoce, j’excite vos convoitises. Apprenez à me maîtriser. Déjouez 
mes colères de feu et de sang. Jouez la partition des passions.                    Zohra Brahim« Rouge »

LE MOT DU MOIS

POUR LES MÔMES
n LA FABULEUSE RECETTE DE NASREDDINE, par Odile Weulersse et Olivier Latyk (Père Castor) 

POUR PAPA

n MONSIEUR, par Marie-Ange Guillaume et Henri Galeron (Édition Des Grandes Personnes)
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C
omptine très appréciée des petits, Jean Petit qui Danse permet l’énu-
mération de toutes les parties du corps. Dans cette version illustrée 
en linogravures par Charlotte Mollet, Jean Petit est un pantin arti-
culé vivant dans un port de pêche. Mais aussi un joyeux luron qui 
invite chaque être croisant son chemin à entrer dans la danse. Du 

couple et son chat à la petite fille et sa peluche, le rang des valseurs enthou-
siastes ne va faire que grandir...
Imprimées dans un bleu profond, les linos de Charlotte Mollet fourmillent 
d’audaces graphiques et de détails accrocheurs pour les petits. Née à Lille en 
1960, cette diplômée de l’école ENSBA section dessin et gravure, a été tour à 
tour standardiste, mercière, vendeuse de cartes postales et... professeur. Artiste 
avant tout, elle propose régulièrement aux enseignants et bibliothèques des 
ateliers plastiques pour adultes et enfants.              M. K.
Didier Jeunesse, 11€

n JEAN PETIT QUI DANSE, par Charlotte Mollet

P our le retour de son père parti à la ville, le pe-
tit Nasreddine entend bien dresser une table 
de fête. D’ailleurs, c’est décidé, quelles qu’en 
soient les difficultés, il préparera de la Mou-
rouzia, ce plat si rare et cher mais si délicat 

qu’il vous fait sentir le paradis dans le ventre... Après 
tout, « un fils ne recule devant rien pour faire plaisir à 
son père » !
Certes, la partie n’est pas gagnée, tant la cuisine de cet 
agneau aux légumes ne se sublime qu’avec 27 épices  
parfaitement accommodées. Aussi, lorsqu’il entend par-
ler d’Aziza, la meilleure cuisinière de la région (mais 
aussi, de réputation, la plus fière et la plus orgueilleuse)
Nasreddine décide de mettre tous les atouts de son co-
quin de côté. Ni une ni deux, le bambin lui dérobe son 
mélange d’épices délicieuses destinées à la Mourouzia 
du vizir.
Mais les fameux sésames ne suffisent pas... Encore faut-
il connaître la recette ! Nasreddine osera-t-il retourner 
devant l’Aziza qu’il a sciemment dupée, affronter son 
courroux et demander de l’aide ? Le repas de fête sera-t-
il fin prêt quand reviendra son digne papa ?
Voyage dans les recoins d’un Orient chaleureux et cha-
toyant, La fabuleuse recette de Nasreddine transporte 
un délectable bouquet d’odeurs. De page en page, les 
effluves exquises de la Mourouzia parviennent jusqu’aux 
lecteurs, taquinant les narines des petits et des grands. 
Tout en expressivité, les dessins d’Olivier Latyk, qui suc-
cède pour ce troisième tome de la série à l’illustratrice 
Rebecca Dautremer, répondent à ce texte délicieusement 
coloré, composé par Odile Weulersse.       Mélanie Kochert
Les albums du Père Castor, 13 €



CARTE BLANCHE À...

VINCENT GAGLIARDI
I l tend le balatum comme un cuir, une peau, toise « les bosses de la mer », « le milieu du monde , 

et capture des tranches de nuit. Dans l’art de Vincent Gagliardi, tout revient à l’origine, se 
fait trace. Traces de matières premières et de changements fugitifs. 
En investissant des maisons abandonnées avec sa lampe de poche, l’artiste « ramasse ce qui 
s’offre », des matériaux du quotidien, mémoire des pièces, des histoires et des passages, dont 

il détournera l’usage. Peaufiné en un cuir à la belle patine, le balatum alutacé pose la structure de 
ses bas-reliefs, de ses sourires suspendus, bustes flottants, et autres symphonies où l’on « boutonne 
la nuit »... Autant d’œuvres qui « trouvent un équilibre dans la tension » et s’épanouissent in situ, 
faisant vibrer le vide autour d’elles. 
Il en va ainsi dans la série des « visages du sourire », combinaison de morceaux de balatum, de billes 
nacrées et de fils de couleur, qu’un voyage d’études au Mexique a inspiré à l’artiste. « En Amérique 
du Sud, il est de tradition de donner un visage à la mort, explique celui-ci. Pour ma part, je trouvais 
intéressant, de manière décalée, de donner un visage au sourire... »
Originaire de Boulange dans le Pays-Haut, Vincent Gagliardi a longtemps habité à Blois. Il y a 
peu, il a retrouvé Metz, une ville qui le ramène au souvenir de ses études aux Beaux-Arts à l’orée 
des années 80. Accueilli par les Bibliothèques-Médiathèques du Pontiffroy, il expose jusqu’au 15 
décembre Les Incertitudes du Paysage, une soixantaine de pièces en volumes et de linogravures. Une 
interrogation du paysage mouvant qui décline un art singulier de la rencontre, de la suspension 
et de l’expression brute. www.vincentgagliardi.fr               M. K.

Le visage du sourire, V. Gagliardi ©. S Osswald

L’ombre du souvenir, V. Gagliardi © S. Osswald

La Nuit du jour, V. Gagliardi © S. Osswald

©
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L’ÉTERNEL JACQUINOT
Ministre à plus de quinze reprises sous la IVe et Ve République, notamment à la Marine, aux Anciens Combattants ou à l’Outre-mer,

le meusien Louis Jacquinot est une figure de l’histoire politique de la France du XXème siècle. Une carrière s’étendant sur plus 
de quarante années dont 28 ans passés à la tête du Conseil Général de la Meuse. Une exposition photographique intitulée

Louis Jacquinot, une vie en images, se déroulera du 14 octobre au 30 décembre 2011, à Bar-le-Duc à l’Hôtel du département. 

P  eu d’hommes politiques français ont 
su accéder à des fonctions ministé-
rielles en faisant évoluer et dérouler 
leur carrière sur trois républiques 
comme sut le faire le Meusien Louis 

Jacquinot, traversant tumultes et intempéries 
institutionnelles non sans une certaine habilité. 
Et sans pour autant risquer d’être franchement 
accusé de sans cesse suivre le sens du vent. Car 
s’il faut reconnaître au moins un mérite à l’élu 
natif de Gondrecourt-le-Château, c’est qu’il a su 
régulièrement faire preuve d’un 
sens de l’engagement et d’une 
témérité pour le moins exem-
plaire. 
Ses études secondaires effec-
tuées en l’actuel lycée Raymond 
Poincaré de Bar-le-Duc, le voici 
qui débute son droit dans la ca-
pitale puis qui décide de les in-
terrompre pour s’engager dans 
la Grande Guerre, en 1916, à l’âge de 18 ans. 
Décoré de la croix de guerre, il se porte volon-
taire pour intégrer une unité envoyée après le 
grand conflit mondial en Pologne et en Ukraine 
afin de contrer l’avance de l’Armée Rouge en 
Europe. Libéré en 1920, il décroche sa licence 
de droit et devient avocat à la Cour d’appel de 
Paris. Ambitieux, le jeune homme parvient à se 
faire élire député de la Meuse (circonscription 
de Commercy). Il le demeurera durant 34 ans. 
Tour à tour inscrit, avant-guerre, au groupe du 

Centre Républicain (chef de file André Tardieu) 
puis à l’Alliance des Républicains de Gauche et 
des Radicaux modérés (menée par des hommes 
tels que Pierre-Étienne Flandin), l’homme se si-
tue alors dans une mouvance de Droite reposant 
sur un socle d’électeurs ruraux acquis à la poli-
tique du franc fort et peu sensibles aux sirènes 
de la lutte des classes. Se souvenir que la grande 
figure meusienne, un cran plus emblématique 
à l’époque est Raymond Poincaré.
La drôle de guerre et sa proximité avec Paul 

Reynaud lui font accéder, à 41 
ans, au poste de sous-secrétaire 
d’Etat à l’Intérieur. Il sort de ce 
gouvernement le 10 mai jour 
où l’Allemagne attaque la Bel-
gique, peu de temps avant que 
n’y entre, en qualité de sous-se-
crétaire d’Etat à la Défense, un 
certain Charles de Gaulle. Re-
parti au combat, Louis Jacquinot 

est gravement blessé le 11 juin, ce qui lui vaut 
de recevoir une seconde croix de guerre. Clai-
rement opposé à l’Armistice et la politique du 
maréchal Pétain, il ne peut prendre part au vote 
des pleins pouvoirs au futur guide de la Révo-
lution Nationale le 10 juillet 1940. À nouveau 
civil, il rejoint le réseau de Résistance Alliance. 
Arrêté à Marseille en 1942, il tente de rejoindre 
Londres par les Pyrénées. Le Général, sensible 
à son adhésion lui permet d’être l’un des vingt 
parlementaires appelés à siéger à l’Assemblée 

consultative provisoire d’Alger. Avec André 
Le Troquer, Pierre Mendès-France, André 
Philip, Jean Pierre-Bloch et Henri Queuille, 
en novembre 1943, il est un des six dépu-
tés issus de l’élection de l’Assemblée élue en 
1936 à entrer dans le Comité Français de la 
Libération Nationale d’Alger. Nommé Mi-
nistre de la Marine en septembre 1944, il le 
restera jusqu’en novembre 1945, prenant à 
coeur la reconstruction et la 
modernisation de la marine de 
guerre, tout en ayant en charge 
l’épuration du corps des offi-
ciers.
Député siégeant d’abord au 
PRL puis aux Républicains In-
dépendants, il est néanmoins 
appelé de nouveau à la tête du Ministère de 
la Marine par le socialiste Paul Ramadier 
en janvier 1947 jusqu’au 22 octobre, alors 
que s’intensifie le conflit indochinois et ce, 
quelques mois avant le départ des ministres 
communistes du gouvernement. Pur profil 
du perpétuel ministre d’une IVème Répu-
blique malade de ses jeux et de ses combi-
naisons, Louis Jacquinot épouse en mars 
1953, Simone Lazard (1899-1991), fille du 
banquier André Lazard et veuve du ministre 
des finances Maurice Petsche et grand-mère 
de l’ex-mannequin Inès de la Fressange. Se 
présentant en 1953 à l’élection présidentielle, 
il n’atteint pas le nombre de voix suffisant et 

se retire au profit d’un sénateur non candidat, 
René Coty... 
Il n’empêche, dans le cadre de ses fonctions 
à l’Outre-Mer, Jacquinot a su faire preuve 
d’un certain flair sur la question colonial en 
prenant des décisions et en soutenant des 
projets inspirés par une libéralisation modé-
rée et progressive de ces territoires ouvrant  
ainsi la voie à la loi-cadre Defferre de 1956 

et à la politique du général de 
Gaulle à partir de 1958. Seul 
des anciens ministres de 1944. 
Louis Jacquinot est appelé au 
gouvernement. En sa qualité 
de ministre d’État, il apporte sa 
contribution à la rédaction du 
projet constitutionnel, effectue 

des missions diplomatiques et accompagne le 
Général lors de son premier voyage à Alger 
le 4 juin 1958. Il est plusieurs fois ministre 
jusqu’au 8 janvier 1966. Il a alors 67 ans.
Républicain Indépendant à partir de 1962 
puis UNR en 1968, il soutient ardemment 
la politique du général de Gaulle. Il demeure 
député de la Meuse jusqu’au 1er avril 1973. 
Il a alors 74 ans. Louis Jacquinot est décédé 
en 1993 à l’âge de 95 ans.          Aziz Mébarki

Les 13 et 14 octobre prochains,
les Archives de la Meuse organisent

un colloque sur Louis Jacquinot
Tel : 03 29 79 01 89 - Courriel : archives@cg55.fr
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A do, je voulais être footballeur pro-
fessionnel ou bien encore inspecteur 
de police. Mais, en réalité, je n’en 
savais trop rien. Et comme je trai-
nais souvent en cuisine à donner des 

coups de mains à ma mère, mon père m’a dit un 
jour : «tu seras cuisinier». Il possédait un terrain 
marécageux à Hambach, il y a creusé un étang il y 
a quarante ans. Il avait dans l’idée d’y installer un 
restaurant. Du coup, il me voyait 
déjà à cet endroit. Mais c’est mon 
frère, étudiant en médecine, qui 
y est finalement devenu hôtelier-
restaurateur à la suite de son décès 
accidentel. Au fond, cet endroit, 
c’est une histoire de famille...» 
Et un véritable havre de paix, 
un écrin de verdure qui l’apaise 
tant quand il parvient à s’extraire des rythmes 
effrénés de sa vie parisienne. Sa vie profession-
nelle s’entend. Car Michel Roth, directeur des 
cuisines du Ritz, né à Sarreguemines il y a près 
de 54 ans, aime à rejoindre ses terres franches en 
Moselle Est. Il est très famille. À l’Hostellerie St-
Hubert à Hambach, il se sent vraiment chez lui, 
entouré des siens. Sans doute, en plus d’un côté 
franchement affable, la raison de la préservation 
d’une humilité de caractère presque décalée au 
regard de son cursus honorum. Quel parcours !
Entré en apprentissage à 15 ans à l’Auberge de 

la Charrue d’Or à Sarreguemines avec Charles 
Herman, Maître Cuisinier de France qui était 
l’ami de son père. «C’était une bonne cuisine tra-
ditionnelle, lorraine et de très bonne réputation, se 
souvient Roth. Charles Herman a formé quelques 
chefs étoilés. J’y ai fait un très bon apprentissage 
tout en tentant des concours à Paris. Puis Herman 
m’a conseillé de bouger, d’aller voir un peu plus 
franchement du côté de la capitale. J’entre alors en 

qualité de stagiaire chez Ledoyen 
- un «deux étoiles» au Michelin - 
dans le 8ème puis je suis recruté. 
en qualité de 2ème commis. Vers 
1980, quand le milliardaire égyp-
tien Mohamed Al-Fayed rachète le 
Ritz, il recrute le chef du Ledoyen, 
Guy Legay qui m’embarque dans 
sa nouvelle aventure.» Dix-neuf 

années de compagnonnage fidèle auprès d’un 
maître incontesté qui aura formé plus d’une 
centaine d’autres pointures de la toque durant 
toute sa carrière. Avec lui «ce bonheur du coup 
de feu, cette mise sous pression» qu’il aime tant 
dans ce métier.»
Lasserre lui fait une proposition en 1999 et le 
recrute comme Chef executive mais en 2001, au 
départ de Legay, le Ritz fait appel à lui pour la 
relève. C’est une vraie consécration cet homme 
qui semble timide quand il s’agit pour lui de se 
trouver un quelconque don : « je me situe dans 

la catégorie des créatifs mais je ne me considère pas 
du tout parmi les doués, surenchérit-il. Serait-ce 
cette fameuse modestie qui ne serait au fond 
que le manteau de l’orgueil, selon le bon mot de 
Diderot ? Que nenni. «Et puis, - comme pour 
aggraver son cas - , je ne suis qu’un employé, je ne 
suis pas patron. Je me dois de travailler pour une 
enseigne, pas pour moi !» Chef et ambassadeur du 
savoir-faire de la Maison Ritz donc. À travers le 
monde, au Japon, aux États-Unis, en Russie... 
Fier d’incarner une partie prenante d’une répu-
tation planétaire de très haut vol... 
D’ailleurs, l’éditeur Flammarion l’a 
approché tantôt pour la co-réalisa-
tion d’un livre de cuisine intitulé 
le plus simplement du monde Ritz 
Haute Cuisine où l’on rappelle que 
Michel Roth est « l’un des cuisiniers 
les plus décorés au monde. Il est no-
tamment lauréat du Bocuse d’or, du prix Taittin-
ger et du prix Escoffier. Il dirige aujourd’hui les 
cuisines du Ritz dont le restaurant l’Espadon pos-
sède deux étoiles au Guide Michelin.» L’ouvrage 
de 256 pages est la présentation de 65 recettes 
réalisées par le maître sarregueminois assortie 
de la plume précise de Jean-François Mesplède, 
expert gastronomique qui a été le rédacteur en 
chef du Guide Michelin, aujourd’hui rédacteur 
en chef du magazine Étoile. Les photographies, 
enchanteresses sont de Simon Grant.

Manière d’entrer dans les coulisses d’un éta-
blissement de prestige qui propose des menus 
à partir de 80 euros le midi et le soir à partir de 
175. Enfin, en première marche de l’escalier... 
« Les gens d’ici sont fiers qu’un enfant du pays 
travaille au Ritz, explique Michel Roth, les 
pieds foulant le tendre gazon hambachois de 
l’Hostellerie St-Hubert. Il mesure pleinement 
combien ses conseils vont être écoutés avec une 
attention non feinte par les jeunes qu’il aime cô-
toyer dans le cadre d’interventions sur des lieux 

de formation divers. «Je m’investis 
pas mal avec les jeunes, en CFA, en 
école. J’évite de poser des barrières 
avec eux, et c’est plutôt bien perçu. 
j’ai souvenir que de mon temps, les 
chefs étaient inabordables. Moi je 
cuisine avec eux. Il faut être dans le 
partage et aussi dans l’écoute.» Res-

ter le même homme, que ce soit avec l’apprenti 
CAP ou avec Paul Bocuse... Une posture qui ne 
lui réussit plutôt pas trop mal et qui a su faire de 
lui une identité remarquable lorraine appréciée 
de tous. Pas étonnant que la Région lorraine lui 
ait demandé de parrainer la quatrième édition 
des Toques et des Étoiles. Et de conclure : «Une 
belle occasion de démontrer que notre région re-
gorge d’atouts sérieux que les Lorrains eux-mêmes 
ne soupçonnent pas toujours. À tort.» 

Aziz Mébarki

«CE BONHEUR DU COUP DE FEU»
L’homme aime à retourner régulièrement se ressourcer dans le Sarregueminois, sa terre d’origine. Michel Roth compte néanmoins parmi 
les chefs français les plus en vue. Ses fonctions de directeur des cuisines du prestigieux Ritz à Paris lui ont apporté une reconnaissance in-
ternationale dont il tire une légitime fierté exonérée pourtant de tout péché d’orgueil. Il est le parrain de la quatrième édition des Toques 

et des Étoiles, manifestation placée sous l’égide de la Région Lorraine se déroulant le dimanche 2 octobre au château de Lunéville.
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Dix-neuf années
de compagnonnage fidèle

auprès de Guy Legay,
chef du Ritz qui aura formé

plus d’une centaine
d’autres pointures de la toque

durant toute sa carrière.

4ème ÉDITION
DES TOQUES ET DES ÉTOILES

LE 2 OCTOBRE DE 10H À 19H
AU CHATEAU DE LUNÉVILLE

T oques et Etoiles est un événement itinérant dédié à la gastronomie en Lorraine. 
C’est l’occasion pour tous les Lorrains de déguster la cuisine de nos chefs de 
renom, d’admirer les étoiles de l’art de la table, de découvrir le savoir-faire de 
nos écoles hôtelières ou encore de flâner dans les allées du grand marché de 
produits du terroir. 

En 2008 à Chambley, la manifestation a rassemblé 20000 visiteurs. Ce sont plus de 
50000 visiteurs qui se sont rendus en 2010 à Metz.
Cette année, pour sa 4ème édition, l’événement reprendra place dans le Parc du Château 
de Lunéville, le dimanche 2 octobre 2011. 50 000 personnes sont attendues à Lunéville.
Michel Roth (Chef des cuisines du Ritz – Bocuse d’Or – Meilleur Ouvrier de France)  
sera parrain de la manifestation. Comme pour l’édition 2010, il travaillera avec les élèves 
des lycées hôteliers participants pour concocter avec eux les spécialités qui seront dégustées 
lors de l’événement.
Au programme : 
À l’espace Chefs et Meilleurs Ouvriers de France, chaque restaurateur disposera d’un 
espace d’exposition de 25 m² pour faire découvrir au grand public son savoir-faire et sa 
passion.
Vingt-cinq chefs étoilés et de renom présenteront leur établissement, feront déguster leurs 
recettes et assureront des démonstrations culinaires avec retransmission sur écran géant.
Au marché lorrain, près de 50 producteurs lorrains seront rassemblés dans le Parc du 
Château de Lunéville pour présenter et vendre leurs spécialités régionales. Les Lorrains 
pourront flâner dans les allées de ce marché et découvrir l’excellence de ces produits.
À l’espace savoir-faire des lycées hôteliers lorrains, des élèves et leurs professeurs de 
différents lycées hôteliers lorrains, confectionneront et serviront des spécialités au public 
tout au long de la journée.
Un espace Arts de la Table au sein du Château de Lunéville sera entièrement dédié à 
la qualité des ouvrages des fabricants lorrains. Les Lorrains pourront y admirer un savoir-
faire d’excellence à travers des objets de luxe.

www.destoquesetdesetoiles.com
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Chef et ambassadeur
du savoir-faire

de la Maison Ritz.
À travers le monde,

au Japon, aux États-Unis,
en Russie... 




